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1

 

L'Amas d'Alastor compte une trentaine de milliers d'étoiles actives, d'innombrables coques abandonnées et d'énormes quantités de détritus interstellaires. Il est accroché à la paroi intérieure de la Galaxie, devant le Désert du Malheur, avec, au-delà, le Golfe du Néant et, sur le côté, la Frange de Gaea, pareille à une brume lumineuse. Pour le voyageur de l'espace, quel que soit son angle d'approche, le spectacle est remarquable : constellations étincelantes de blanc, de bleu et de rouge, rideaux de matière lumineuse, déchirés par endroits, ailleurs obscurcis par des tempêtes de poussière, flots d'étoiles errant dans tous les sens, tourbillons et explosions de gaz phosphorescents.

Doit-on considérer l'Amas d'Alastor comme faisant partie de la Frange de Gaea ? Les habitants de l'Amas – au nombre de quatre à cinq trillions répartis sur plus de trente mille mondes – n'y réfléchissent que rarement. En fait, ils ne s'estiment ni gaéens, ni alastrides. Interrogez le natif moyen sur son lieu d'origine : il vous donnera le nom de sa planète, ou celui de son district, comme si l'endroit était extraordinaire et réputé par toute la Galaxie.

Toutefois, l'esprit de clocher s'éclipse devant la gloire du Connatic, qui gouverne l'Amas d'Alastor de son palais de Lusz, sur la planète Numénès, une construction célèbre dans tout l'univers humain.

Cinq pylônes s'élancent de cinq îles pour se rejoindre en voûte à mille pieds au-dessus de l'Océan. Cette structure supporte d'abord une série de ponts promenades, puis un ensemble de bureaux administratifs, les salles de cérémonie et le noyau central du Système de Communication alastride. Plus haut ce sont l'Anneau des Mondes, d'autres bureaux et des suites résidentielles réservées aux visiteurs de marque. Enfin, à trois mille mètres au-dessus de l'Océan se trouvent les appartements privés du Connatic. L'ultime pinacle de la structure atteint les nuages et les perce parfois jusqu'au plus haut du ciel. Lorsque le soleil brille sur les parois iridescentes, Lusz offre un spectacle merveilleux. On dit souvent que cette construction est la plus inspirée de l'espèce humaine.

Là-haut, dans son aire, le Connatic mène une existence sans formalisme. Pour ses apparitions en public, il porte un uniforme noir et strict, avec un casque noir, afin de donner une image d'austérité, d'inflexible autorité et de vigilance, car c'est ainsi que ses sujets se le représentent. Mais dans les circonstances moins officielles, dans la solitude de ses appartements, quand il se présente comme un haut fonctionnaire attaché au service du Connatic, ou un simple voyageur anonyme visitant les recoins les plus curieux de l'Amas, il se transforme en un personnage plus affable, d'apparence plus ordinaire, remarquable seulement par son savoir et sa discrétion.

À Lusz, son bureau est situé au plus haut de son aire, dans une coupole ouverte aux quatre horizons. Le mobilier est de bois massif et sombre ; deux chaises capitonnées, une table de travail, un meuble bas encombré de souvenirs, de photographies, de bibelots bizarres, de curiosités, y compris une antique mappemonde de la Vieille Terre. Auprès de la table de travail, un panneau représente la carte officielle de l'Amas avec ses trois mille points lumineux de différentes couleurs et qui correspondent aux mondes habités1

.

Cette pièce de travail, la plus confortable de toutes, est le lieu de retraite préféré du Connatic. Le jour touchait à sa fin. La lumière prune du crépuscule filtrait dans la pièce. Le Connatic, debout devant la fenêtre qui ouvrait sur l'occident, observait les dernières lueurs du jour et l'apparition des premières étoiles.

Le silence fut soudain brisé par un son net, cristallin, pareil à celui que fait une goutte d'eau tombant dans une cuvette.

Sans se retourner, le Connatic demanda : « Esclavade ? »

— Une délégation de quatre personnes vient d'arriver d'Arrabus, sur Wyst, dit une voix. Ils se présentent comme étant « Les Chuchotements » et demandent audience à votre convenance.

Le Connatic, sans quitter le ciel du regard, réfléchit un instant avant de répondre :

— Je les recevrai dans une heure. Conduisez-les à la Chambre Noire et offrez-leur des rafraîchissements.

— Il en sera fait selon vos ordres, monsieur.

Se détournant enfin de la fenêtre, le Connatic regagna sa table de travail et dit : « 1716 ». Trois cartes tombèrent de la hotte. La première, datée de deux semaines auparavant, venait de Waunisse, une des cités d'Arrabus :

 

Monsieur,

Mes précédents rapports à ce sujet sont identifiés par les codes joints en appendice. En substance, Arrabus célébrera bientôt le Festival du Centenaire, pour les cent ans de ce que l'on a appelé « La Polycopie Égalistique ». Si je puis me permettre de raviver vos souvenirs, ce document impose à tous, et plus particulièrement aux Arrabins, une société fondée sur l'égalité des hommes par la libération du besoin, des souffrances et de la coercition.

La réalisation de ces idéaux ne s'est pas accomplie sans bouleversements si vous vous référez à mes précédents rapports.

Les Chuchotements, un comité composé de quatre personnes, ont envisagé très sérieusement la situation. Les projections qu'ils en ont faites les ont convaincus de la nécessité de certains changements radicaux. Pour le Centenaire, ils annonceront un programme destiné à redresser l'économie arrabine mais qui risque d'être impopulaire. Les citoyens d'Arrabus, comme tous les autres, souhaitent l'augmentation de leur niveau de vie, et non sa réduction. La semaine de travail actuelle compte treize heures de tâches plus ou moins complexes et les Arrabins espèrent malgré tout la réduire encore.

Afin d'appuyer cette nécessité de changement, les Chuchotements se rendront à Lusz. Ils ont l'intention de s'entretenir avec vous sur des bases réalistes et ils souhaitent votre présence au Centenaire afin que vous vous identifiiez au programme nouveau et que vous leur apportiez éventuellement un soutien économique.

J'ai conféré avec les Chuchotements à Waunisse. Demain, ils retournent à Uncibal avant de partir immédiatement pour Numénès.

Selon moi, leur évaluation des conditions est réaliste et je vous recommande de les écouter avec une bienveillante attention.

Bonamico,

Cursar du Connatic à Uncibal,

Arrabus.

 

Le Connatic lut la carte avec soin avant de passer à la seconde, qui avait été expédiée de Waunisse le jour suivant le premier message.

 

Au Connatic de Lusz :

Salutations des Chuchotements d'Arrabus.

Nous allons nous rendre à Lusz où nous comptons nous entretenir avec vous de questions urgentes et de grande importance. Nous vous adressons également une invitation à notre Festival du Centenaire, qui commémore cent ans d'égalitarisme. Il y a beaucoup à dire à ce sujet et, lors de notre entretien, nous vous ferons part de nos idées concernant les cent prochaines années et les réformes qui s'imposent. Nous aurons alors besoin de votre conseil et de votre soutien constructif.

Avec notre respect.

Les Chuchotements d'Arrabus.

 

Le Connatic avait déjà pris connaissance de ces deux messages et leur contenu lui était familier. Mais le troisième, arrivé récemment, était nouveau pour lui :

 

Au Connatic de Lusz :

De la Centralité d'Alastor, à Uncibal, Arrabus.

Il est de mon devoir de rapporter une situation étrange et préoccupante. Un certain Jantiff Ravensroke s'est présenté à la Centralité avec des informations qu'il prétend être de la plus extrême importance. Le Cursar Bonamico est inexplicablement absent et je ne puis que vous demander d'envoyer sur l'heure un enquêteur afin de découvrir la vérité quant à ce qui pourrait bien être une affaire grave.

Clode Morre, Commis,

Centralité d'Alastor,

Uncibal.

 

Le Connatic lisait encore ce troisième message, quand un quatrième tomba dans la hotte.

 

Au Connatic de Lusz :

À mon grand désarroi et à ma consternation, les événements, ici, se précipitent. En particulier, je nourris de grandes craintes pour ce malheureux Jantiff Ravensroke qui court un terrible danger : si personne n'intervient, ils auront sa peau, ou pis encore. Il est accusé d'un crime affreux dont il est certainement innocent. Le Commis Morre a été tué et le Cursar Bonamico reste introuvable. J'ai donc ordonné à Jantiff de se rendre dans le Sud, vers les Terres Bizarres, en dépit des dangers du voyage.

C'est dans le plus grand trouble que je vous adresse cette lettre, et avec l'espoir que des secours sont en route.

Aleida Gluster, Commis,

Centralité d'Alastor,

Uncibal.

 

Le Connatic demeura immobile devant la carte, les sourcils froncés. Après un instant, il se détourna et se rendit à l'étage inférieur par un escalier de bois en spirale. Une porte s'effaça devant lui. Il pénétra dans une cabine d'ascenseur et descendit jusqu'à l'Anneau des Mondes. Là, il s'engagea dans un des couloirs radiants réservés à son usage privé pour se rendre à la Chambre 1716. 

Dans le vestibule, un panneau indiquait les données de base concernant Wyst – unique planète de l'étoile naine et blanche Dwan, elle était petite, froide, dense et peuplée de trois milliards d'habitants. Le Connatic passa ensuite dans la pièce principale. Au centre, flottait un globe de plus de deux mètres de diamètre : une réplique en miniature de Wyst, dont le relief physiographique avait été multiplié par dix afin d'être rendu plus lisible. Le Connatic effleura la surface et le globe se mit à tourner sous sa main. Trembal et Tremora, les continents opposés, apparurent et le Connatic arrêta la rotation. Trembal et Tremora se déployaient sur dix mille kilomètres entre les deux pôles de Wyst, du Golfe du Nord à l'Océan Gémissant, au sud, et formaient une sorte de sablier au col large. À l'équateur, au col du sablier, les continents étaient divisés par la Mer de Salaman, une vallée immergée dont la largeur ne dépassait jamais deux cents kilomètres. Au nord comme au sud, la bande de littoral était resserrée entre la mer et les escarpements montagneux sur environ quarante kilomètres. Là se trouvait le territoire d'Arrabus. Les villes d'Uncibal et Serce se dressaient au sud, opposées à Propunce et Waunisse, sur le littoral nord. Mais toutes se confondaient et, à la vérité, Arrabus ne formait qu'une seule et unique zone urbaine. Plus loin, au nord comme au sud, s'étendaient « Les Terres Bizarres », régions autrefois civilisées, et qui étaient redevenues des étendues sauvages couvertes d'une sombre forêt.

Le Connatic fit tourner le globe jusqu'aux deux grandes îles Zumer et Pombal, situées aux antipodes et de part et d'autre de l'équateur. Avec leurs montagnes accidentées et leurs marais presque toujours gelés, ces deux territoires hostiles étaient très peu habités.

S'éloignant du globe, le Connatic examina une série de photographies. La plus proche représentait un couple d'Arrabins, vêtus de blouses aux tons vifs, de pantalons courts, et chaussés de sandales en fibre synthétique. Leurs cheveux étaient coiffés en franges et en houppes extravagantes, de toute évidence au gré de leur fantaisie personnelle. L'expression de leurs visages était gaie, hilare, voire espiègle, et la couleur de leur peau présentait tous les intermédiaires entre la pâleur et des tons plus mats. Visiblement, ils étaient de type ethnique hétérogène. À leurs côtés, on voyait des natifs de Pombal et Zumer, aux caractères plus nettement marqués : grands, fortement charpentés, avec de longs nez aquilins, des pommettes et des mentons saillants. Ils portaient des effets molletonnés décorés d'ornements de cuivre, des bottes et des chapeaux de cuir craquelé sans bord. Sur le mur, une photographie montrait un cavalier zur sur son horrible shunk, l'un et l'autre caparaçonnés pour le sport connu sous le nom de « Shunkage »2

. Un peu à l'écart des autres portraits, il y avait celui d'une femme d'âge moyen, dans une robe à capuchon rayée verticalement d'orange, de jaune et de noir. Ses ongles brillaient, comme laqués. La plaque annonçait : Sorcière des Terres Bizarres. 

Passant au registre d'information, le Connatic prit connaissance d'un synopsis de l'histoire arrabine3

 qui ne lui était familière que dans ses très grandes lignes. De temps à autre il hochait la tête, comme s'il recevait la confirmation d'une opinion personnelle. Puis, quittant le registre, le Connatic examina trois grandes photographies. La première, une vue aérienne d'Uncibal, ressemblait à un exercice géométrique dans lequel des rangées de blocs multicolores se rejoignent à un point précis de l'horizon. La deuxième photo montrait l'intérieur du Stade du 32e District. Tous les gradins étaient occupés et sur le terrain, deux shunk s'affrontaient. La troisième vue avait été prise au bord d'un des grands glissoirs d'Arrabus : une bande large de plus de trois cents mètres, noire de monde, s'étirait au loin à perte de vue. 

En étudiant ces clichés, le Connatic devint perplexe. Le concept d'êtres humains cohabitant en grand nombre était pour lui une abstraction. Mais sur les photos, l'abstraction prenait une apparence de réalité.

Il parcourut un dossier de rapports de cursars4

. L'un d'eux, qui datait de dix ans, disait ceci :

 

Arrabus est le cœur de Wyst. En dépit des rumeurs qui prétendent le contraire, Arrabus est réel, Arrabus fonctionne. Arrabus, en fait, est une expérience surprenante. Quiconque en doute doit se rendre sur Wyst et voir par lui-même. Si les structures sociales surchargées ne permettent plus d'admettre aussi facilement les immigrants, chacun peut néanmoins, par un effort de volonté, participer de manière temporaire ou permanente à une fantastique expérience sociale dans laquelle nourriture, air et habitat sont considérés comme le droit naturel de tous les hommes.

Le nouvel arrivant se verra soudain soulagé du fardeau de ses angoisses. Il travaille chaque semaine durant deux brèves périodes de « labeur », ainsi que deux heures de « maintenance » dans le bloc où il réside. Il sera d'emblée accepté par une société vouée à l'accomplissement, au plaisir et à la frivolité. Il chantera, il dansera, bavardera, vivra d'innombrables histoires d'amour et suivra le cours sans fin des « Sissipis » sans but précis. Il consacrera des heures et des heures à cette obsédante occupation commune à tous les Arrabins : regarder les autres. Son petit déjeuner, son déjeuner et son dîner se composeront de cet aliment sain, le « bourron », de « driquant » nourrissant, avec un peu de « branluche » pour, selon l'expression, « colmater les crevasses ». S'il est suffisamment intelligent, il en viendra à tolérer et même à apprécier ce régime, puisque aussi bien rien d'autre ne lui est offert. 

La « bonniture », nourriture naturelle, est presque inconnue en Arrabus. Le problème que représenterait la production, la préparation et la distribution de « bonniture » pour trois milliards de personnes, ce problème dépasse nettement les capacités de gens qui ont résolument éliminé l'effort de leurs existences. Occasionnellement, la « bonniture » est l'objet d'une vague spéculation, encore que nul ne semble souffrir de son absence. Un certain opprobre s'attache même à la personne qui se préoccupe par trop de nourriture. On conseille au visiteur de passage de restreindre sa consommation s'il ne veut pas s'entendre traiter de « tripard ». Quant à l'art culinaire d'Arrabus, il n'existe pas. Une dernière remarque : aucune officine publique ne produit le moindre agent toxique. Disselberg, qui ne buvait ni vin, ni bière, ni alcool, les a condamnés comme « fléau social ». Pourtant, il ne se passe pas un jour dans chaque bloc sans que quelqu'un ne distille une ou deux bonbonnes de « rinçure » à partir de reliefs de « bourron ».

 

Autre rapport :

Celui qui visite Wyst s'attend à être surpris, choqué, mais il n'est jamais vraiment préparé à la franche rebuffade de la réalité. Il contemple des blocs d'immeubles qui s'étirent sans fin vers l'horizon en stricte conformité avec les lois de la perspective. Il observe depuis une passerelle le flot des milliers de visages blancs qui roulent sur les glissoirs, larges de trois cents mètres. Il visite Disjerferact, dans le quartier des Maisons de Boue d'Uncibal, un lieu de carnaval où l'on trouve la Maison de la Mort, où chacun peut prononcer un discours avant de se suicider sous les maigres applaudissements des passants. Il assiste à la parade d'un shunk pourchassé jusqu'au stade. Et il se pose la question : est-ce que tout cela est bien réel, ou même possible ? Il cligne des yeux, mais tout reste en place. Et pourtant son incrédulité persiste.

Peut-être alors, s'il le souhaite, saura-t-il se rendre jusqu'aux confins d'Arrabus pour errer dans les brumeuses forêts du Nord ou du Sud, dans ces Terres que l'on dit étranges. Sitôt franchis les premiers contreforts, il se retrouvera dans un autre monde qui n'existe apparemment que pour rassurer les Arrabins quant à leur sort fortuné. Comment imaginer que plusieurs milliers d'années auparavant ces étendues farouches étaient les provinces de ducs et de princes ? Les arbres ont tout effacé de ces temps de splendeur. Wyst est un monde petit, dont le diamètre ne dépasse guère quinze mille kilomètres. Il suffit de parcourir quelques kilomètres pour franchir l'horizon. Si notre voyageur se dirige vers les Terres Bizarres du Sud, il atteindra finalement le rivage de l'Océan Gémissant et découvrira un pays qui a son caractère propre. La lumière d'opale de Dwan se reflétant sur les vagues grises et froides vaut à elle seule le voyage.

Mais celui qui ne fait que passer par Wyst s'éloigne rarement des cités d'Arrabus. C'est là qu'il peut au mieux profiter d'une sensation quasi suffocante de multitude, doublée d'un véritable sentiment de claustrophobie. Le voyageur perspicace devinera alors une présence plus profonde et plus sombre. Il cherchera à la mieux discerner, fasciné, les viscères noués, tel l'homme primitif devant l'entrée de la caverne, certain qu'une bête affreuse le guette à l'intérieur.

 

Le style quelque peu exalté du rapport fit sourire le Connatic. Il regarda qui en était l'auteur : Bonamico, le cursar en poste, un personnage plutôt émotif. Pourtant… qui pouvait savoir ? Le Connatic lui-même n'avait jamais visité Wyst. Peut-être partagerait-il certaines des impressions de Bonamico ! Il jeta un coup d'œil à une note liminaire, également signée Bonamico :

 

Zumer et Pombal, les petits continents, sont montagneux et à demi gelés. Ils méritent cependant d'être mentionnés, car ils sont la terre d'origine des irascibles shunk et des gens non moins farouches qui les domestiquent.

 

Le temps pressait : dans quelques minutes, le Connatic allait rencontrer les Chuchotements. Il jeta un dernier regard sur le globe et le fit tourner. Celui-ci continuerait de tourner ainsi pendant des jours, jusqu'à ce que la friction de l'air finisse par l'arrêter.

Regagnant les hauteurs, le Connatic se rendit directement à son cabinet de toilette où il entreprit de recréer cette version de son personnage qui, selon lui, convenait le mieux au peuple de l'Amas. D'abord quelques touches de fond de teint pour accentuer le dessin des mâchoires et des tempes, puis un film pour assombrir la couleur des yeux et rehausser l'intensité du regard. Ensuite un clip de faux cartilage pour renforcer l'arête du nez et lui donner un profil plus incisif. À la fin, il revêtit un austère costume noir que seuls décoraient des boutons d'argent sur chaque épaule, puis il posa un casque noir sur ses cheveux épais et lisses.

Il toucha un bouton et contempla une image holographique de lui-même : un homme fluet, saturnien, d'un âge indéterminé, et dont l'apparence suggérait l'autorité et la force. Il considéra un instant son image sans marquer ni approbation ni insatisfaction : il était pour ainsi dire habillé pour le travail, il portait l'uniforme de sa charge.

La voix de l'esclavade lui parvint d'une source invisible :

— Les Chuchotements sont arrivés dans le Salon Noir.

— Merci.

Le Connatic passa dans la pièce voisine où l'attendait une réplique du Salon Noir, avec les images des Chuchotements eux-mêmes : trois hommes et une femme, habillés dans le style négligé, voire frivole, encore en faveur en Arrabus. Le Connatic les observa attentivement, comme il faisait avec toutes les délégations, afin de découvrir, au moins en partie, les stratagèmes soigneusement mis au point par ses visiteurs. Nervosité, colère, rigidité, calme désinvolte, désespoir, torpeur fataliste : le Connatic avait appris à identifier tous ces indices pour en déduire l'humeur de ses visiteurs.

Selon son estimation présente, ces gens-là formaient un groupe disparate, malgré l'uniformité de leurs tenues. Chacun d'eux présentait un aspect psychologique différent, ce qui fréquemment est l'indice d'une profonde désunion ou d'un antagonisme mutuel. Dans le cas des Chuchotements, qui avaient été sélectionnés pratiquement au hasard, un tel manque de cohésion interne pouvait être sans signification. C'est en tout cas ce qu'il se dit.

Le visiteur le plus âgé, un homme aux cheveux gris et de taille peu élevée, lui apparut comme le plus important. Il se tenait de guingois, la tête penchée, le cou tordu, les jambes écartées, et les coudes levés selon des angles bizarres. C'était un homme à la fois maigre et vigoureux, avec un nez proéminent dans un visage vultueux. Il s'exprimait d'une voix impérative et fiévreuse.

— … ces hauteurs qui me rendent mal à l'aise. Même ici, entre ces quatre murs, je sais que le sol est loin en dessous. Nous aurions dû exiger une entrevue à faible altitude.

— Il y a de l'eau, en dessous de nous, et non le sol, grommela un autre représentant des Chuchotements, homme massif et à l'air revêche. Ses cheveux pendaient en bouclettes noires et négligées, sans la moindre concession aux chichis de la mode arrabine. Il semblait le plus énergique et le plus décidé du groupe.

— Si le Connatic risque sa peau à ces niveaux, vous n'avez rien à craindre ! intervint le troisième homme. Votre dépouille ne court aucun risque, malgré son peu de valeur !

— Mais je ne crains rien ! s'emporta le plus âgé. N'ai-je pas gravi le Piédestal, volé dans le Disque Marin, et pris le vaisseau de l'espace ?

— C'est vrai, c'est vrai, admit le troisième. Ta valeur est reconnue.

Ce troisième visiteur était un peu plus jeune que les deux autres et d'un abord plus agréable, avec son long nez fin et son expression affable et souriante. Il se tenait à côté du quatrième représentant des Chuchotements, une femme à la peau rude et pâle, au visage rond et à la mâchoire volontaire.

L'esclavade pénétra dans la pièce.

— Le Connatic sera très bientôt à vous. Il suggère que, en l'attendant, vous acceptiez quelques rafraîchissements. (Il fit un geste en direction du mur noir et un bar fit son apparition dans le salon.) Veuillez vous servir. Vous constaterez que nous avons tenu compte de vos goûts.

Le Connatic fut le seul à noter un léger tremblement sur les lèvres de l'esclavade.

L'esclavade quitta le salon. Aussitôt le vieux Chuchotement se leva.

— Voyons voir, dit-il en se dirigeant vers le bar. Hé, hé ! Qu'est-ce donc que cela ? Bourron et driquant ! Le Connatic ne peut-il donc se permettre un peu de bonniture pour nos pauvres estomacs ?

D'une voix sèche, la femme remarqua :

— Il pense certainement qu'il est plus courtois de servir des mets familiers à ses invités.

Le plus jeune des visiteurs eut un rire sarcastique.

— À ma connaissance, le Connatic ne brille pas par ses convictions égalitaires. Par définition, il représente l'élite de l'élite. Et cela pourrait bien être un message.

L'homme aux bouclettes noires s'approcha du bar et prit une tranche de bourron.

— C'est ce que je mange à la maison, remarqua-t-il. Et c'est ce que je mangerai ici, sans faire d'histoire.

L'homme aux membres torses se versa une tasse de liquide blanc et visqueux, y trempa les lèvres et fit une grimace affreuse.

— Le driquant n'est pas très fameux, en tout cas.

En souriant, le Connatic se laissa tomber dans un lourd fauteuil de bois. Il effleura un bouton et son image apparut aussitôt dans le Salon Noir. Les représentants des Chuchotements sursautèrent. Les deux hommes qui étaient au bar posèrent lentement leur consommation. Le plus jeune, assis à côté de la femme, fut sur le point de se lever, mais il se ravisa. 

L'esclavade entra alors dans le Salon Noir et s'adressa à l'image du Connatic.

— Monsieur, voici les Chuchotements de la Nation d'Arrabus, sur Wyst. Dame Fausgard, de Waunisse. (Puis désignant le gros homme :) Maître Orgold, d'Uncibal. (Il se tourna vers le plus jeune et le plus beau :) Maître Lemiste, de Serce. (Et enfin, l'homme aux membres torses :) Et Maître Delfin, de Propunce.

— Bienvenue à Lusz, dit alors le Connatic. Vous aurez remarqué que je vous apparais en projection. C'est une précaution dont jamais je ne m'écarte. J'empêche ainsi bon nombre d'entreprises fâcheuses…

D'un ton acerbe, Dame Fausgard remarqua :

— En tant que monarque et élite des élites, je suppose que vous devez craindre en permanence d'être assassiné.

— C'est un risque très réel. Je vois des centaines de gens, de toutes les conditions. Inévitablement, certains se révèlent être des fous qui voient en moi un tyran cruel et luxurieux. Afin de déjouer leurs tentatives qui, en cas de réussite, pourraient se révéler meurtrières, je me sers de toute une panoplie de techniques. 

Fausgard eut un hochement de tête borné et le Connatic songea : « Cette femme est aussi têtue qu'un roc. »

Mais déjà Fausgard reprenait :

— Pourtant, en tant que maître absolu de plusieurs trillions de personnes, il vous faut bien admettre que vous détenez une position anormalement privilégiée.

« Elle est en outre d'un tempérament chamailleur », songea le Connatic.

— Naturellement ! répondit-il. Je garde cette idée présente à l'esprit, mais elle est équilibrée et neutralisée par le seul fait qu'elle est totalement hors de propos.

— Je crains de ne pas vous suivre du tout.

— C'est une idée complexe et pourtant simple. Je suis, moi, par le jeu d'événements qui dépassent mon contrôle, le Connatic. Si j'étais quelqu'un d'autre, je ne serais pas Connatic. Ceci est indubitable. Le corollaire est également clair : il y aurait un Connatic qui ne serait pas moi. Tout comme moi, il réfléchirait à la singularité de sa condition. Ainsi, voyez-vous, en tant que Connatic, je ne découvre pas plus de privilèges merveilleux dans ma vie que vous, Fausgard, dans votre condition de Chuchotement.

Fausgard eut un rire gêné. Elle était sur le point de répondre lorsque le suave Lemiste intervint :

— Monsieur, nous ne sommes pas ici pour faire l'analyse de votre personne, de votre statut ou encore de votre destin. En fait, en tant que pragmatistes égalistes, nous nions l'existence du Destin considéré comme une entité surnaturelle et ineffable. Notre mission est plus spécifique.

— Je serais intéressé de vous entendre.

— Arrabus existe en tant que nation égalistique depuis une centaine d'années. Nous sommes uniques dans tout l'Amas, et peut-être dans toute l'étendue gaéenne. Dans peu de temps, lors de notre Festival du Centenaire, nous fêterons un siècle de réussite.

Le Connatic réfléchit, quelque peu perplexe : « Ils prennent un ton différent de celui que j'attendais ! Une fois encore, se méfier des suppositions ! »

— Bien entendu, dit-il, je suis au courant du Centenaire et j'attends de recevoir votre aimable invitation.

Lemiste poursuivit, rapidement, presque en staccato :

— Ainsi que vous le savez, nous avons construit une société éclairée, vouée à l'égalité et à l'accomplissement individuel. Naturellement, nous voulons proclamer nos réussites, tant pour la gloire que pour le bénéfice matériel que nous pouvons en retirer : d'où cette invitation. Mais laissez-moi vous expliquer. D'ordinaire, la présence du Connatic à un festival égalistique est considérée comme anormale, même s'il s'agit d'un compromis de principe. Nous espérons pourtant, dans le cas où vous décideriez de venir, que vous saurez laisser de côté votre rôle élitiste pour devenir l'un des nôtres durant une certaine période ; que vous résiderez dans nos blocs, circulerez sur nos bandes et assisterez à nos spectacles publics. Vous pourrez ainsi apprécier nos institutions d'un point de vue personnel.

Le Connatic demeura un instant songeur, puis il répondit :

— C'est une proposition intéressante. Je vais l'examiner avec toute l'attention souhaitable. Vous êtes-vous restaurés ? J'aurais pu vous offrir une chère plus raffinée, mais connaissant vos principes, j'y ai renoncé.

Delfin, qui jusque-là avait retenu sa langue, intervint enfin :

— Nos principes sont suffisamment authentiques ! C'est pour cela que nous sommes ici : pour les mettre en avant, mais aussi pour les protéger de leur propre succès. Partout dans l'Amas, des millions de chacals et de canailles considèrent Arrabus comme un hospice de charité et s'y abattent par myriades pour se repaître de toutes ces bonnes choses que nous avons acquises par la peine et le sacrifice. Et cela au nom de l'immigration. Nous désirons l'endiguer, mais nous nous retrouvons toujours devant la Loi du Libre Mouvement. Nous avons donc certaines exigences dont nous pensons…

Fausgard intervint :

— Le mot juste serait : …

Delfin balaya l'air d'un grand geste et reprit :

— Requêtes, exigences ! Dans le fond, c'est la même chose ! Nous voulons, premièrement, que l'immigration cesse. Deuxièmement, que l'Amas nous accorde des fonds pour nourrir les hordes qui sont déjà à notre charge. Troisièmement, de nouveaux équipements, afin de remplacer ceux qui ont été usés à nourrir ce fléau.

Apparemment, Delfin n'était guère populaire parmi ses compagnons des Chuchotements qui tous cherchèrent à manifester leur désaveu de ses façons vulgaires.

— Voyons, Delfin, intervint Fausgard d'un ton facétieux et sec, n'ennuyons pas le Connatic avec nos tirades.

Delfin eut un sourire torve.

— Des tirades, hein ? Il faut appeler un chat un chat. Le Connatic apprécie le franc-parler, alors pourquoi tourner autour du pot ? Oui, oui, c'est bon. Je vais tenir ma langue. (Il loucha du côté du Connatic.) Je vous préviens : il va lui falloir une bonne heure pour vous répéter ce que je viens de vous dire en vingt secondes.

Fausgard ignora la remarque.

— Monsieur, le Chuchotement Lemiste vous a parlé de notre Centenaire, et cela était le but principal de notre délégation. Mais il existe d'autres problèmes, ceux auxquels le Chuchotement Delfin vient de faire allusion, et peut-être pourrions-nous les examiner.

— Mais comment donc ! dit le Connatic. C'est mon rôle d'aplanir les difficultés, pour autant que cela est juste, faisable et conforme à la Loi Fondamentale alastride.

— Nos problèmes peuvent être exposés en quelques mots, répliqua Fausgard d'un ton décidé.

Delfin ne put se retenir plus longtemps :

— En un seul mot : immigrants ! Un millier d'immigrants chaque semaine ! Des singes et des lézards, des esthètes évanescents, des bons à rien languides qui ne pensent qu'aux filles et à la bonniture. Et nous n'avons même pas le droit de les arrêter ! N'est-ce pas absurde ?

Lemiste intervint d'une voix douce :

— Le Chuchotement Delfin se montre exubérant en paroles. De nombreux immigrants sont des idéalistes de valeur. Pourtant, beaucoup d'autres ne sont rien de plus que des parasites.

Delfin n'acceptait pas d'être battu en brèche :

— Même s'ils étaient tous des saints, il faudrait endiguer le flot ! Pensez donc ! J'ai été exclu de mon propre appartement par un immigrant !

— C'est peut-être là ce qui explique la véhémence du Chuchotement Delfin, remarqua Fausgard d'un ton cassant.

Orgold s'exprima alors pour la première fois, et le dégoût était évident dans sa voix :

— On dirait des volailles qui cacardent !

— Un millier par semaine sur une population de trois milliards, dit songeusement le Connatic, cela ne représente pas un très gros pourcentage.

Orgold répondit sur le ton précis et froid d'un homme d'affaires, ce qui impressionna plus favorablement le Connatic que l'apparence grossière et négligée d'Orgold.

— Nos infrastructures sont d'ores et déjà saturées. Nous avons actuellement besoin de dix-huit nouvelles usines de graviar.

Secourable, Lemiste glissa :

— Le « graviar » est la boue alimentaire brute.

— … d'un nouveau réseau de collecteurs, de réservoirs et d'égouts, d'un millier de nouveaux blocs. Ce qui représente un travail énorme. Les Arrabins ne souhaitent pas consacrer leur vie tout entière au labeur et à l'effort. Il faut donc prendre des mesures. D'abord et avant tout – ne serait-ce que pour calmer Delfin – il convient d'arrêter l'afflux des immigrants.

— C'est difficile, dit le Connatic. La Loi Fondamentale garantit la liberté de mouvement à chacun.

— Tout l'Amas nous envie l'égalisme ! lança Delfin. Puisqu'il est impossible que tout Alastor vienne s'installer en Arrabus, l'égalisme doit se répandre dans tout l'Amas. C'est votre devoir le plus urgent !

Les lèvres du Connatic esquissèrent un sourire.

— Il faut que j'étudie attentivement vos propositions. Dans l'immédiat, je dois dire que leur logique m'échappe.

Delfin marmonna et s'agita sur son siège d'un air maussade. Puis il lança par-dessus son épaule :

— C'est la logique qui permet aux immigrants de marcher. C'est comme ça que leurs multitudes se déversent sur Arrabus.

— Mille par semaine ? Il y a dix fois plus de suicides chez les Arrabins.

— Ce qui ne prouve rien !

Le Connatic haussa les épaules et se livra à un examen sans passion du groupe. Il trouvait étrange qu'Orgold, Lemiste et Fausgard qui, à l'évidence, ne semblaient pas intéressés par les opinions de Delfin acceptent qu'il soit leur porte-parole, et cela pour d'absurdes prétentions – ce qui était néfaste à la dignité de tous. Les vues de Lemiste étaient sans doute les plus pénétrantes. Avec un sourire dépréciatif, celui-ci fit remarquer :

— Les Chuchotements ont nécessairement des idées bien arrêtées et nous ne sommes pas toujours d'accord quant aux meilleurs moyens de résoudre nos problèmes.

— Ni même, dans le cas présent, quant à la façon de les exposer, lança Fausgard.

Lemiste ne réagit pas.

— En substance, reprit-il, notre équipement est démodé. Nous avons besoin de machines nouvelles afin de produire plus efficacement une plus grande quantité d'aliments.

— Vous demandez donc une subvention ?

— Sur une base permanente, elle nous aiderait certainement.

— Mais pourquoi ne pas occuper les territoires du Nord et du Sud ? Il fut un temps où ils étaient peuplés.

Lemiste eut un hochement de tête dubitatif.

— Les Arrabins sont des citadins. Ils ne connaissent rien à l'agriculture.

Le Connatic se leva.

— Je vais envoyer des experts en Arrabus. Ils analyseront votre situation et feront leur rapport.

Fausgard céda finalement sous la tension.

— Nous ne voulons ni enquêteurs ni commissions d'étude ! Tout ce qu'ils vont nous dire c'est : Faites ceci, faites cela. C'est anti-égalistique ! Nous ne voulons plus de compétition ni de cupidité. Et pas question d'abandonner ce que nous avons acquis !

— Soyez certains que j'étudierai personnellement la question, dit le Connatic.

Orgold abandonna son air détaché.

— Ainsi vous vous rendrez sur Wyst ?

— N'oubliez pas, lança Lemiste d'un ton joyeux. Vous êtes invité à participer au Centenaire !

— J'accorderai toute mon attention à cette invitation. Mais j'ai cru remarquer que vous n'avez guère montré d'intérêt pour la collation que je vous ai fait servir. Peut-être souhaiteriez-vous une cuisine plus recherchée et en ce cas, vous êtes mes invités. Il se trouve des centaines d'excellents restaurants sur les promenades du bas. Je vous en prie : dînez où cela vous plaira et dites au propriétaire de mettre toutes les additions sur le compte du Connatic.

— Merci, dit Fausgard brièvement. C'est très courtois de votre part.

Le Connatic se détourna comme pour prendre congé, puis il s'arrêta.

— À propos : qui est Jantiff Ravensroke ?

Les Chuchotements le regardèrent en silence, immobiles, avec des expressions de doute et de surprise. Puis Lemiste dit enfin :

— Jantiff Ravensroke ? Je ne connais pas ce nom.

— Moi non plus ! surenchérit Delfin d'un ton rauque et brutal.

Fausgard hocha à peine la tête et Orgold se contenta de fixer, impassible, un point situé un peu au-dessus de la tête du Connatic.

— Mais qui est ce « Jantiff » ? demanda Lemiste.

— Une personne qui est entrée en contact avec moi. Ce n'est pas d'une très grande importance. Si je me rends en Arrabus, j'essaierai de le retrouver. Eh bien, bonsoir à vous tous.

Son image glissa dans l'ombre, à l'autre extrémité de la pièce, et disparut.

Dès qu'il fut dans son cabinet de toilette, le Connatic ôta son casque.

— Esclavade ?

— Monsieur ?

— Que pensez-vous des Chuchotements ?

— Un groupe bizarre. J'ai décelé un frémissement de la voix chez Fausgard et Lemiste. L'assurance d'Orgold résiste à la tension. Delfin manque totalement de réserve. Il se pourrait que le nom de « Jantiff Ravensroke » leur soit familier.

— Il y a un mystère, conclut le Connatic. Ils n'ont certainement pas entrepris ce voyage depuis Wyst pour faire une série de propositions impossibles et totalement en désaccord avec leurs buts.

— Je pense comme vous. Quelque chose a modifié leur point de vue.

— Je me demande si cela peut avoir un rapport avec Jantiff Ravensroke ?…
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Jantiff Ravensroke était né dans des circonstances favorables à Frayness, sur Zeck, Alastor 503. Son père, Lile Ravensroke, calibrait des micromètres à l'institut de Design Moléculaire. Sa mère travaillait à temps partiel en tant qu'analyseur technique aux Instruments d'Orion. Ses deux sœurs, Ferfan et Juille, étaient respectivement spécialisées en phase secondaire de condapterie5

 et en gravure sur postes d'amarrage6

.

Au collège, Jantiff, qui était alors un jeune homme mince et élancé, au long visage osseux et aux cheveux noirs et plats, suivit d'abord des cours de graphisme puis, après une année, il choisit de s'orienter vers la chromatologie et la psychologie perceptuelle. À l'université, il se lança dans l'étude de l'histoire de l'imagerie créative, et ce contre l'opinion de sa famille qui considérait qu'il se dispersait trop. Son père lui fit remarquer qu'il lui fallait opter, sans plus tarder, pour une spécialité et que ses divers engouements et enthousiasmes, sans relation les uns avec les autres, s'ils le distrayaient pour l'heure ne pouvaient déboucher que sur l'irresponsabilité et la frivolité.

Jantiff l'écouta avec toute l'attention requise mais, peu après, il tomba sur un ancien manuel de peinture paysagiste où l'on insistait sur le fait que seuls les pigments naturels pouvaient rendre de manière adéquate les choses naturelles. Plus encore : les substances synthétiques, fausses, artificielles, exerçaient une influence sur le subconscient de l'artiste et faussaient inévitablement son travail. Jantiff considéra que l'argument était convaincant et, sous le regard moqueur de sa famille, il se mit à ramasser, à moudre et à mélanger des ocres, des baies, des racines, des écorces, des glandes de poissons et des sécrétions de rongeurs nocturnes.

Lile Ravensroke, une fois encore, se crut obligé de corriger l'instabilité de Jantiff. Mais il n'attaqua pas les choses de front.

— Je crois comprendre, dit-il, qu'une existence de pauvreté abjecte ne te conviendrait nullement.

Jantiff, qui était porté à la timidité et à la franchise, avec à l'occasion des absences d'esprit, répondit sans la moindre hésitation :

— Certainement pas ! J'apprécie beaucoup les bonnes choses de la vie !

D'un ton désinvolte, Lile Ravensroke poursuivit :

— Je suppose alors que tu entends acquérir toutes ces bonnes choses non par la fraude ou le crime, mais par tes propres efforts !

— Bien sûr ! fit Jantiff, quelque peu perplexe. Cela va sans dire.

— Eh bien, comment penses-tu tirer profit de ce que tu as appris jusqu'à présent ? C'est-à-dire une teinture de ceci et un soupçon de cela ? Expert, voilà le mot sur lequel tu dois te concentrer ! Le contrôle parfait d'une technique spéciale. C'est comme ça que tu ramasseras quelques sous !

D'une voix assourdie, Jantiff expliqua qu'il n'avait pas encore découvert une spécialité dont il pût penser qu'elle l'intéresserait durant tout le cours de son existence. Son père lui répliqua qu'à sa connaissance la volonté divine n'avait jamais fait en sorte que le travail fût intéressant et agréable. À haute voix, Jantiff voulut bien admettre l'exactitude des vues de son père mais, en lui-même, il gardait l'espoir que sa frivolité lui rapporterait un jour quelque profit.

Il acheva son trimestre sans grand succès. Les vacances d'été s'ouvraient devant lui. Durant ces quelques semaines, il lui faudrait définir le profil de son avenir : des études spécialisées ou l'apprentissage en dessin technique. Il avait le sentiment que sa jeunesse, avec toutes ses fantaisies, était désormais bien loin derrière lui ! Aussi était-il d'une humeur morose quand il se replongea dans le vieux traité pictural sur le paysage et qu'il tomba sur un passage fascinant :

 

Pour certains artistes, la peinture de paysages devient l'unique préoccupation de toute leur vie. Il existe de nombreux exemples intéressants de cet art. Rappelez-vous : la peinture reflète non seulement la scène mais aussi le point de vue personnel de l'artiste !

Il est un autre aspect de l'art qu'il convient de mentionner : le soleil. Cet accessoire fondamental du processus visuel varie d'un monde à l'autre, il va d'un rouge glauque à un éclat blanc-mauve étincelant. Chaque lumière rend nécessaire un réajustement de la tension entre l'objectif et le subjectif. Le voyage, et tout spécialement le voyage interplanétaire, constitue une excellente école pour l'artiste pictural. Il apprend à regarder sans passion, il se débarrasse du filtre de l'illusion et voit alors les objets tels qu'ils sont.

Il existe un monde où le soleil et l'atmosphère coopèrent afin de produire une lumière absolument glorieuse, et dont la surface tout entière vibre de vérité et de couleurs authentiques. Son soleil est l'étoile naine blanche appelée Dwan et ce monde fortuné est Wyst, Alastor 1716.

 

Juille et Ferfan décidèrent de guérir Jantiff de ses humeurs rebelles. Elles diagnostiquèrent qu'il souffrait avant tout de timidité et lui firent rencontrer des filles audacieuses et très souvent tapageuses, dans l'espoir d'améliorer ses rapports sociaux. Très vite, pourtant, les filles se montrèrent ennuyées, déconcertées, voire inquiètes. Jantiff, cependant, était loin d'être laid, avec ses cheveux noirs, ses yeux bleu-vert et son profil presque aquilin. Et il n'était pas vraiment timide non plus. Néanmoins, il manquait d'un certain talent pour le badinage et il se disait, à juste titre d'ailleurs, que ses aspirations hors du commun, lorsqu'il était assez téméraire pour en discuter, ne pouvaient susciter que la dérision.

Afin d'échapper à un statut social respectable, Jantiff, sans en aviser ses sœurs, se rendit jusqu'à la maison-bateau de la famille, qui était amarrée à une jetée sur la Mer des Élytres. Redoutant d'être poursuivi, il fit sauter les amarres et appareilla pour la Baie de Fallas, qu'il traversa jusqu'aux basses eaux. Là, il jeta l'ancre parmi les roseaux.

Enfin la paix, la solitude ! pensa Jantiff. Il se fit du thé, s'installa dans un fauteuil sur le pont avant et regarda le soleil orange, Mur, glisser sous l'horizon. La brise du soir couvrait l'eau de rides et un million d'étincelles orangées explosaient entre les maigres herbes noires. Le calme revint peu à peu dans son esprit : cette tranquillité, ce ciel immense et les jeux du soleil sur l'eau étaient comme un baume pour son âme dans le doute. Que ne pouvait-il capter la paix de ce moment et la fixer à jamais ! Tristement, il secoua la tête : la vie et le temps étaient inexorables et les moments devaient passer. Une photographie était inutile, le pigment ne saurait reproduire cet espace, ces reflets, ce scintillement. Là, autour de lui, se trouvait en vérité la quintessence de ses aspirations. Il voulait contrôler le lien magique qui unit le réel à l'irréel, ce qu'il sentait et ce qu'il voyait. Il voulait s'infiltrer jusqu'aux sens secrets des choses et utiliser ce savoir au gré de ses sentiments. Ces « sens secrets » n'étaient pas nécessairement subtils ou profonds, ils étaient simplement ce qu'ils étaient. Comme les circonstances présentes, par exemple : cette ambiance de fin d'après-midi, ce bateau parmi les roseaux et – le plus important peut-être – ce personnage solitaire sur le pont. Dans son esprit, Jantiff composa la scène et alla même jusqu'à sélectionner les pigments… Puis il soupira et secoua la tête. Une idée impossible. Si même il arrivait à peindre un tel tableau, qu'en ferait-il ? Il l'accrocherait au mur ? Absurde ! Il le verrait trop souvent et cela neutraliserait bientôt l'effet comme c'est le cas avec une plaisanterie trop souvent citée.

Le soleil disparut à l'horizon. Des papillons d'eau voletaient entre les roseaux. Du large, lui parvint le murmure de voix tranquilles. Jantiff prêta intensément l'oreille et des frissons de peur coururent sur sa peau. Nul ne pouvait expliquer les voix de la mer. Si l'on cherchait à s'en rapprocher furtivement, dans un bateau à la dérive, par exemple, elles se taisaient. Quant à la signification de ce qu'elles disaient, même en écoutant avec la plus extrême attention, cela restait inintelligible. Les voix de la mer avaient toujours fasciné Jantiff. Il lui était même arrivé d'enregistrer les sons mais, en les réécoutant, leur sens lui avait paru encore plus insaisissable. Les sens secrets, songeait-il… Il se redressa et écouta. Si seulement il parvenait à saisir un mot et à comprendre le fond, il pourrait alors connaître le sens de toute chose ! Mais, comme si elles avaient deviné sa présence, les voix se turent et la nuit assombrit l'Océan.

Jantiff rentra dans la cabine. Il dîna rapidement de viande, de pain et de bière, puis retourna sur le pont. Les étoiles brillaient dans le ciel. Il s'assit et les contempla, laissant dériver son esprit vers des lieux lointains, nommant les étoiles qu'il reconnaissait, s'interrogeant sur les autres7

.

Il existait tant de choses, il y avait tant à voir, à connaître, à sentir ! Une seule vie n'y pouvait suffire… À nouveau, un murmure de voix glissa sur les eaux et Jantiff imagina des formes pâles flottant dans l'ombre, guettant les étoiles… Les voix s'estompèrent et moururent. Silence. Une fois encore, Jantiff se réfugia dans la cabine et se prépara du thé.

Sur la table, quelqu'un avait laissé un numéro du Transvoyeur. Jantiff le feuilleta et son attention fut soudain attirée par un titre :

 

LE CENTENAIRE ARRABIN

Une ère remarquable d'innovation sociale sur la planète Wyst : Alastor 1716 

 

Notre correspondant du Transvoyeur a visité Uncibal, la puissante cité qui se dresse au bord de la mer. Il y a découvert une société dynamique, mue par des énergies philosophiques nouvelles. Le but de la société arrabine est l'accomplissement de l'être humain, dans l'abondance et le loisir. Comment ce miracle a-t-il pu être accompli ?

Par une révision radicale des priorités traditionnelles. Prétendre qu'il n'existe ni abus ni tensions serait rabaisser la réussite d'Arrabus, laquelle ne montre aucun signe de fléchissement. Les Arrabins s'apprêtent à célébrer leur premier centenaire. Notre correspondant nous rapporte les détails les plus fascinants de cet événement.

 

Jantiff lut l'article avec un certain intérêt. Wyst était baigné par la lumière exceptionnelle du soleil Dwan. Et… il se souvint de la phrase du vieux traité : « Chaque surface frémit d'une couleur juste et vraie. » Il posa le magazine et, une fois encore, sortit sur le pont. Les étoiles avaient bougé dans le ciel. La constellation appelée « Shamizade » s'était levée à l'orient et se reflétait dans la mer. Jantiff interrogea le ciel, se demandant laquelle entre toutes ces étoiles pouvait être Dwan. Regagnant la cabine, il consulta l'édition locale de l'almanach d'Alastor. Dwan y figurait comme une petite étoile blanche de la constellation de la Tortue, tout au bord de la carapace8

.

Il monta sur le pont supérieur et explora le ciel. Oui, là, au nord, juste sous le Stator, c'était la Tortue et il repéra aussitôt l'étincelle pâle de Dwan. Sans doute était-ce un effet de son imagination, mais il lui semblait que l'étoile était pleine de couleurs.

L'information concernant Wyst n'aurait sans doute pas été d'un intérêt aussi évident si Jantiff, le lendemain même, n'avait pas remarqué une publicité du Système Central de Transport Spatial pour un concours promotionnel. La peinture qui illustrerait le mieux les beautés spectaculaires de Zeck vaudrait à son auteur un voyage gratuit, par le Système, vers n'importe quel monde de l'Amas, plus une prime de trois cents ozols. Aussitôt, Jantiff rassembla toiles et pigments et, de mémoire, entreprit de peindre la région des basses eaux de la Mer des Élytres, avec la maison-bateau à l'ancre parmi les roseaux. Le temps pressait. Il travaillait avec une énergie concentrée et il présenta son œuvre à l'agence quelques minutes seulement avant le délai fixé.

Trois jours plus tard, il apprit, sans grande surprise, qu'il venait de recevoir le grand prix.

Il attendit le soir pour annoncer la nouvelle à sa famille. Tous se montrèrent surpris que ses barbouillages fussent considérés comme ayant quelque valeur et, plus encore, qu'il puisse se passionner pour ces mondes étranges et lointains. Il essaya avec sincérité de leur faire comprendre ses motifs.

— Naturellement, je ne suis pas malheureux ici. Comment le pourrais-je ? Mais je suis désœuvré. Je n'arrive à me décider pour rien. J'ai l'impression que, juste hors de ma vue, là, au coin de mon regard, quelque chose de neuf, de merveilleux, de chatoyant m'attend… Si seulement je savais où regarder !

Sa mère renifla.

— Vraiment, Jantiff, tu es tellement fantaisiste !

Lile Ravensroke demanda tristement :

— Tu n'as donc aucune ambition pour une vie normale et ordinaire ? Tu ne pourrais pas oublier tes chimères pour prendre un travail honnête et avoir une famille heureuse ?

— Mais j'ignore tout de mes ambitions ! C'est là qu'est la difficulté. Mon seul espoir est de m'éloigner un peu et de visiter l'Amas. Alors, peut-être pourrai-je me fixer.

Désespérée, sa mère lança :

— Alors tu vas partir loin d'ici pour t'installer ailleurs et je ne te reverrai jamais plus !

Jantiff essaya de rire, mal à l'aise.

— Mais bien sûr que non ! Je n'ai pas de projet aussi grave ! Seulement, je me sens nerveux, indécis… Je veux voir d'abord comment vivent les autres gens avant de décider comment vivre moi-même.

— Quand j'étais jeune, déclara son père d'un air sombre, j'avais des idées similaires. Pour le meilleur ou pour le pire, je les ai oubliées, et maintenant je suis certain que c'était pour le meilleur. Là-bas, il n'y a rien qui soit mieux que la maison, la famille.

Ferfan se tourna vers Jantiff.

— Là-bas, il n'y a pas de tartes à l'herbe aigre, ni de coffles et de pluffets comme seule maman sait les préparer.

— Je suis prêt à m'en passer quelque temps. Et peut-être que les mets exotiques me plairont.

— Berk ! fit Juille. Ils sont tous répugnants et bizarres.

Durant un instant, la famille demeura silencieuse.

— Si tu estimes que tu dois partir, dit enfin le père, ce ne sont pas nos arguments qui te dissuaderont.

— C'est mieux comme ça, déclara Jantiff d'une voix creuse. Et quand je reviendrai, quand j'en aurai fini de parcourir l'univers et que je secouerai la poussière de tous mes voyages, je m'installerai ici une bonne fois pour toutes et vous serez fiers de moi.

— Mais, Janty, nous sommes déjà fiers de toi, lança Ferfan sans grande conviction.

Et Juille demanda :

— Mais où vas-tu donc aller, et que comptes-tu faire ?

Avec une jovialité parfaitement fausse, Jantiff répondit :

— Où vais-je aller ? Mais partout ! Que ferai-je ? Tout ! Vraiment tout ! Rien que pour vivre des expériences. J'irai dans les mines d'escarboucles d'Arcady, je rendrai visite au Connatic à Lusz, peut-être pousserai-je jusqu'en Arrabus pour passer quelques semaines avec des gens émancipés.

— Émancipés ? grommela Lile Ravensroke. Une colonie de punaises en goguette, oui !

— Pourtant, c'est ce qu'ils prétendent. Ils ne travaillent que treize heures par semaine et ils semblent bien s'en porter.

— Tu vas t'installer en Arrabus, s'écria Juille, tu deviendras émancipé et on ne te reverra plus !

— Ma chère petite, il n'y a pas la moindre chance que ça arrive.

— Alors ne va pas sur Wyst ! L'article du Transvoyeur raconte que des gens venants de tous les horizons y débarquent et qu'ils n'en repartent jamais !

Ferfan, qui elle aussi nourrissait en secret des rêves de voyage, déclara d'un ton empreint de nostalgie :

— Si cet endroit est tellement merveilleux, nous devrions peut-être tous y aller.

Son père eut un rire sans joie.

— Je ne peux pas arrêter mon travail.
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En arrivant à Uncibal par une nuit pluvieuse, Jantiff se souvint d'un paragraphe de la Gazette Alastride : « Depuis des années, les voyageurs avisés ont appris à ne pas tenir compte de la première impression qu'ils reçoivent d'un environnement nouveau. Car un tel jugement s'appuie sur d'autres expériences vécues en d'autres lieux et il est inévitablement déformé. » Dans la nuit lugubre, le Port Spatial d'Uncibal n'était ni accueillant ni pittoresque, et Jantiff s'étonna qu'un système qui, depuis un siècle, avait satisfait d'innombrables Arrabins demeure incapable d'assurer le confort de quelques visiteurs.

Les deux cent cinquante passagers débarqués des diverses nefs se retrouvaient seuls dans l'obscurité, à cinq cents mètres d'une ligne de lumières bleues qui correspondait sans doute au bâtiment du terminal. En grommelant et en marmonnant, ils s'avancèrent entre les flaques.

Jantiff cheminait sur le flanc de la petite troupe, excité à l'idée de fouler un sol étranger. De la direction d'Uncibal lui parvenait une odeur bizarrement aigre et lourde à la fois, encore qu'à demi familière. Elle soulignait l'étrangeté du monde de Wyst.

Au terminal, une voix monotone s'adressa aux nouveaux venus :

— Bienvenue en Arrabus. Nous répartissons nos visiteurs en trois catégories : un, les touristes et les représentants de commerce venus pour un bref séjour. Deux, les personnes qui entendent demeurer moins d'une année. Trois, les immigrants. Veuillez vous mettre en file devant les portes correspondantes. Attention : l'importation de denrées alimentaires est prohibée. Les articles concernés doivent être abandonnés au bureau de la Contrebande. Bienvenue en Arrabus. Nous répartissons nos visiteurs en trois catégories…

Jantiff s'avança dans la foule. Plusieurs centaines d'arrivants débarqués précédemment d'un autre vaisseau attendaient encore dans le hall de réception. Il finit par découvrir la file numéro 2 qui serpentait à travers la salle et y prit place. La plupart des arrivants étaient des immigrants et la file numéro 3 s'étirait bien au-delà de la 2. Quant à la file numéro 1, elle était remarquablement courte. 

Peu à peu, pas à pas, Jantiff traversa la salle. Tout au bout se trouvaient huit guichets, mais seuls deux d'entre eux étaient en fonction. Un personnage corpulent, immédiatement derrière Jantiff, crut bon de chercher à accélérer l'avance en pressant sa bedaine contre lui. Jantiff, voulant éviter ce contact, se rapprocha autant qu'il le put de la personne qui se trouvait devant lui. Mais l'homme à la bedaine s'avança pour se coller un peu plus contre lui. Le voyageur qui se trouvait devant Jantiff se retourna vers lui et déclara d'un ton froid :

— Écoutez, monsieur, je suis aussi pressé que vous d'avancer. Mais nous n'irons pas plus vite si vous poussez comme ça.

Jantiff était dans l'impossibilité de s'expliquer sans offenser le gros homme ; celui-ci s'était tellement approché qu'il pouvait sentir son haleine dans son cou. Finalement, à l'instant où le personnage s'avançait encore un peu plus, il résolut de ne pas bouger d'un centimètre, en dépit des efforts de l'autre.

Il arriva enfin au guichet, où il présenta son bordereau de débarquement. L'employée, une jeune femme aux boucles blondes extravagantes, rejeta le bordereau et dit :

— Ça ne convient pas. Où est votre carte d'admission verte ?

Jantiff fouilla ses poches.

— Mais je n'ai pas de carte verte, dit-il. On ne m'a donné que ce document.

— Écoutez, monsieur, il va falloir que vous retourniez au vaisseau pour prendre votre carte verte.

Jantiff remarqua alors que le gros homme tenait une carte blanche identique à la sienne. En désespoir de cause, il s'écria :

— Mais cet homme non plus n'a pas de carte verte !

— Cette question n'a aucun rapport. Je ne peux vous autoriser à débarquer sans les documents requis.

— Mais c'est ce qu'on m'a donné. C'est sûrement ce qu'il faut, non ?

— Monsieur, je vous en prie, vous bloquez la file.

Paralysé par la consternation, Jantiff regarda sa carte blanche. 

— Il y a marqué ici : « Carte de débarquement et passeport », remarqua-t-il.

L'employée lui jeta un regard oblique, puis claqua la langue. Elle se rendit au guichet voisin, s'entretint un instant avec sa collègue, qui décrocha le téléphone.

Elle revint enfin.

— C'est un nouveau formulaire qui n'a été mis en circulation que le mois dernier. J'ai été absente durant un an et j'ai renvoyé tout le monde au vaisseau. Votre questionnaire, je vous prie… Non, la feuille bleue.

Jantiff présenta le document. C'était un formulaire compliqué qu'il avait eu bien du mal à remplir.

— Hmm… Jantiff Ravensroke… Frayness, sur Zeck. Profession : expert en graphisme technique. Raison de la visite : Curiosité. (Elle leva les yeux vers lui.) Curiosité ? Mais à propos de quoi ?

— Je désire étudier le système social arrabin, déclara vivement Jantiff.

— Alors vous auriez dû écrire « Études ».

— Je peux changer ça.

— Non, non : il ne faut pas corriger le document. Remplissez un autre formulaire. Vous en trouverez dans les autres salles. Il y a également des bureaux à votre disposition. En tout cas, c'était comme ça il y a un an.

— Attendez ! Vous voyez : après « curiosité », je peux écrire « à propos du système social arrabin ». Il y a suffisamment d'espace. Ce n'est pas une correction.

— Très bien. Mais, bien sûr, ce n'est pas régulier.

Jantiff écrivit rapidement les quelques mots supplémentaires et l'employée tendit la main vers le tampon de validation. Mais au même moment un gong résonna. La jeune femme posa le tampon, se leva, se rendit à l'arrière du guichet et jeta une cape sur ses épaules. Un jeune homme fit alors son entrée dans le guichet. Il avait un visage rond d'enfant et les paupières tombantes comme s'il sortait à peine du sommeil.

— Me voilà, dit-il à la fille blonde. Un peu en retard mais ce n'est pas trop grave. Je sors d'une petite cure de rinçure à Serce et je reprends directement le turbin. Remarque que ce n'est peut-être pas plus mal pour me remettre. À bien y réfléchir, c'est même le meilleur moyen.

— Tu as de la chance. Demain, pour moi, c'est jour bas. Je vais probablement avoir droit aux sanitaires ou au graissage de rouleaux.

— La semaine dernière, j'ai conduit une machine à chaussures. C'est assez drôle une fois que tu sais comment te servir des poignées. J'avais fait la moitié de mon temps quand les circuits sont tombés en panne. Toutes les chaussures sortaient avec des pointes énormes. C'était drôle. J'ai continué de les laisser sortir comme ça. Je me disais que j'allais peut-être lancer une nouvelle mode. Tu ne vois pas que je devienne célèbre comme ça ?

— Ça ne risque pas. Qui voudrait porter des chaussures avec de grandes pointes ?

— Il faudra bien que quelqu'un le fasse : elles sont déjà dans leurs boîtes.

Le gros homme intervint par-dessus l'épaule de Jantiff :

— Est-ce qu'on ne pourrait pas aller un peu plus vite ? Tout le monde est fatigué et voudrait bien manger un petit quelque chose.

Les deux employés le dévisagèrent avec le même air de totale incompréhension. La fille prit son sac à main.

— Pour moi, c'est au lit tout de suite, dit-elle. Je suis même trop fatiguée pour copuler.

— Oh, je connais ça… Bon, je crois que je ferais aussi bien de gagner un peu mon bourron. (Le jeune homme s'avança et prit les papiers de Jantiff.) Voyons voir… D'abord, il me faut votre carte verte.

— Je n'ai pas de carte verte.

— Pas de carte verte ? Écoutez, mon ami, vous feriez bien de vous en procurer une. Je suis au moins sûr de ça. Retournez au vaisseau et demandez le commissaire. Il arrangera ça en un clin d'œil.

— Cette carte blanche remplace la verte.

— Oh, ils font comme ça maintenant ? Bon, ça ira. Maintenant, quoi d'autre ? Ah, le questionnaire bleu. Passons là-dessus, c'est aussi ennuyeux pour vous que pour moi. Il va vous falloir une assignation de résidence. Vous avez des préférences ?

— Pas vraiment. Qu'est-ce que vous me suggérez ?

— Uncibal, bien sûr. Tenez, voilà une bonne adresse. (Il donna à Jantiff un disque de métal.) Vous allez au bloc 17-882 et vous montrez ça à l'employé d'étage. (Il leva le tampon et l'abaissa bruyamment sur les papiers de Jantiff.) Et voilà, mon ami ! Je vous souhaite de bien profiter de votre lit, de bien digérer le bourron et de vous régaler à votre barrique de rinçure !

— Merci. Puis-je passer la nuit à l'hôtel ? Ou faut-il que j'aille tout de suite au bloc 17 je ne sais pas combien ?

— Si vous avez des ozols9

, allez à l'Auberge des Voyageurs. Les glissoirs sont humides, ce soir. Ce n'est pas le moment de vous perdre entre les blocs.

L'Auberge des Voyageurs, un ancien bâtiment avec une dizaine d'ailes et d'annexes, se trouvait exactement en face du terminal. Jantiff entra dans le hall et se présenta à la réception. L'employé lui tendit une clé.

— Ça sera sept ozols, monsieur.

Stupéfait, Jantiff recula.

— Sept ozols ? Pour une chambre avec un lit ? Et pour une seule nuit ?

— Exact, monsieur.

À contrecœur, Jantiff régla. Lorsqu'il vit la chambre, il fut encore plus indigné : à Frayness, une telle chambre aurait coûté moins d'un ozol.

Il descendit au restaurant. Il prit place devant un comptoir de ciment vernissé et, instantanément, un serveur déposa devant lui un plateau couvert.

— Pas si vite, dit Jantiff. Laissez-moi consulter le menu.

— Ici, pas de menu, mon ami. C'est bourron et driquant avec un peu de branluche pour colmater les crevasses. Nous mangeons tous pareil.

Jantiff souleva le couvercle. Il vit quatre cakes cuits au four, une carafe de liquide blanc et une coupe emplie d'une pâte jaune. Il huma le « bourron ». Le parfum lui en parut léger et pas déplaisant. Le « driquant » était acide et vaguement astringent, alors que la « branluche » semblait n'être qu'une simple crème.

Il finit son repas et le serveur lui présenta un ticket de papier.

— Payez à la caisse centrale.

Incrédule, Jantiff lut le ticket.

— Deux ozols ! Est-ce le prix exact ?

— Il se peut que ce ne soit pas le prix « exact », repartit le serveur, mais c'est en tout cas le prix que nous pratiquons ici, à l'Auberge des Voyageurs !

La salle de bains, caverneuse, était fréquentée par les deux sexes, la pudeur ayant succombé devant l'égalitarisme. Jantiff hésita quelque peu avant de faire sa toilette, se demandant ce qu'en aurait pensé sa mère. Puis il se retira dans sa chambre.

Au matin, après la brève nuit de Wyst, il s'éveilla et découvrit que Dwan était déjà à mi-course dans le ciel. Il contempla le spectacle de la ville avec intérêt, observant les jeux de lumière entre les blocs et le long des glissoirs. Chaque bloc avait une couleur différente et, sans doute parce que Jantiff y avait mis tout son espoir, les couleurs lui apparaissaient riches et vives, comme si les immeubles venaient d'être nettoyés.

Il s'habilla et descendit. Il se renseigna auprès de l'employé de la réception sur le parcours à suivre pour arriver au bloc 17-882. Évitant soigneusement le restaurant et son breakfast à deux ozols, il gagna un glissoir. La surface brillante était bondée d'Arrabins qui allaient très vite au centre de la voie, plus lentement sur les bords.

La clarté du soleil, de part et d'autre, illuminait la ville d'un éclat que Jantiff trouva sublime et qui enflamma ses pensées.

Le glissoir s'orientait vers l'ouest. Les blocs étaient parfaitement alignés à droite comme à gauche, et se perdaient à l'horizon selon les lois de la perspective. Par des voies latérales, de nouvelles rivières humaines se déversaient sans cesse sur le glissoir. Jamais Jantiff n'avait imaginé que de telles foules pussent exister. C'était un spectacle merveilleux et il devait bien reconnaître que la ville d'Uncibal était l'une des merveilles de l'univers gaéen ! Devant lui, croisant à angle droit le glissoir sur lequel il se trouvait, il en vit un autre, formant deux boulevards qui partaient dans deux directions opposées. Et partout, des rangées d'hommes et de femmes filaient, avec une expression curieusement sereine sur le visage.

Un peu plus loin le glissoir en rejoignit un autre, plus large. Jantiff se mit à lire les panneaux suspendus qui indiquaient les prochaines sorties. Il emprunta bientôt une bretelle lente et se retrouva devant un vieil immeuble rose, large d'une soixantaine de mètres et haut de vingt-trois étages : le bloc 17-882, le domicile qui lui avait été assigné.

Il s'arrêta pour examiner la façade. La peinture s'écaillait par larges plaques, offrant des taches dans diverses nuances de roses : rose vif, rose pâle, vieux rose. Cela conférait au bloc un aspect canaille, désordonné, en parfaite opposition avec le bleu impeccable et hautain du voisinage. Jantiff estima que ces coloris lui convenaient et se félicita de la chance qui lui avait fait assigner cette demeure particulière. Comme tous les autres blocs, celui-ci n'avait ni fenêtre ni ouverture, à l'exception de l'entrée. Par-dessus le parapet qui surmontait le toit, on distinguait les feuillages d'un jardin. Les allées et venues étaient intenses : sans cesse des hommes, des femmes et des enfants, habillés comme pour un carnaval, franchissaient le portail. Ils avaient tous la même expression joyeuse, ils riaient, bavardaient et marchaient d'un pas allègre. En les observant, Jantiff sentit s'effacer ses dernières réserves et son moral grimpa en flèche.

Il pénétra dans le lobby et se dirigea vers le bureau. Là, il présenta son ordre de réquisition à l'employé, un petit homme rondouillard, aux cheveux roux, coiffés en bouclettes compliquées et formant des houppettes au-dessus des oreilles. Immédiatement, celui-ci prit une expression irritée.

— Ça me ferait mal au ventre ! Encore un autre immigrant ?

— Pas exactement, dit Jantiff d'un ton très digne. Je suis un visiteur.

— Et qu'est-ce que ça change ? Une tasse d'eau de plus dans un seau qui déborde. Pourquoi ne lancez-vous pas une société égaliste sur votre monde à vous ?

— Sur Zeck, les gens n'y sont pas favorables, répliqua poliment Jantiff.

— Comme toutes les autres bandes d'élitistes ! On ne pourra pas toujours absorber ces bons à rien ! Nos machines sont en train de tomber en panne, alors qu'est-ce qu'on fera quand il n'y aura plus de graviar et plus de fongue ? Ce sera la famine pour tous !

Jantiff sentit sa mâchoire s'affaisser.

— Il y a vraiment autant d'immigrants que ça ?

— Vous pouvez le dire ! Un millier chaque semaine !

— Mais il y en a sûrement qui repartent ?

— Pas assez. Six cents, peut-être sept cents, en étant optimiste. Ce n'est pas ça qui permet de réparer les machines. (Il tendit une clé à Jantiff.) Votre compagnon vous montrera le tongueur et vous expliquera les règles. Cet après-midi, vous recevrez un plan de turbin.

— Je préférerais être seul dans un appartement, si c'est possible, risqua Jantiff.

— C'est un appartement à deux lits, dit l'employé. Si la population augmente encore d'un milliard, on passera aux hamacs. 19e étage, appartement D 18. Je vais appeler pour prévenir de votre arrivée. 

Jantiff prit l'ascenseur jusqu'au 19e. Il découvrit très vite le couloir D et atteignit l'appartement 18. Il hésita avant de frapper, puis décida que dans les circonstances présentes, il avait parfaitement le droit d'entrer sans prévenir. Il posa alors sa clé sur la plaque du verrou. La porte s'effaça et Jantiff découvrit un salon meublé de deux divans bas, d'une table, de casiers et d'un écran mural. Un tapis à motif beige et noir couvrait le sol. Une douzaine de globes faits de fils et de papier coloré pendaient du plafond. Sur l'un des divans, Jantiff vit un homme et une femme, considérablement plus âgés que lui.

Jantiff s'avança dans la pièce. Il se sentait plutôt mal à l'aise.

— Je m'appelle Jantiff Ravensroke, dit-il, et l'on m'a assigné cet appartement.

L'homme et la femme arborèrent des sourires aimables et se levèrent avec courtoisie. (Plus tard, lorsque Jantiff se souvint de son séjour à Uncibal, il s'interrogea souvent sur l'étiquette que les Arrabins respectaient scrupuleusement dans toutes les circonstances de leur existence.)

L'homme était grand, élégant, avec un nez long et fin, et des yeux brillants. Ses cheveux noirs étaient coiffés en houppettes laquées, avec des pointes sophistiquées sur le front. Des deux, il semblait le plus direct. Il accueillit amicalement Jantiff, et rien dans son attitude ne rappelait l'aigreur de l'employé de la réception.

— Bienvenue en Arrabus, Jantiff ! Bienvenue dans le Vieux Rose et dans cet excellent appartement !

— Je vous remercie beaucoup, dit Jantiff.

Cet homme affable et intelligent était de toute évidence son compagnon d'appartement et il sentit fondre ses dernières appréhensions.

— Permettez-moi de compléter les présentations, reprit l'homme. Cette dame est la merveilleuse Skorlet, pleine de charme et de dons. Et je suis Esteban.

Skorlet s'adressa à lui d'une voix impatiente :

— Vous me paraissez calme et correct, et je suis certaine que nous n'aurons pas de problèmes avec vous. S'il vous plaît, ne sifflez pas dans l'appartement, ne me demandez pas plus d'une fois quel est le but de mon travail, et ne rotez pas. Je ne supporte pas les hommes qui rotent !

Jantiff conserva son sang-froid non sans un certain effort. Il se trouvait devant une situation qu'il n'avait pas prévue. Avec l'aisance du désespoir, il répondit :

— Je n'oublierai pas vos recommandations.

Il épia Skorlet du coin de l'œil. Une femme introvertie, estima-t-il, sans doute un peu tendue. Elle était presque de sa taille, avec des bras et des jambes plutôt forts. Elle avait un visage rond et pâle, des traits assez banals, mais ses yeux étaient particulièrement brillants sous des sourcils noirs et fournis. Les cheveux coiffés en chignon et des houppettes discrètes sur les oreilles, il ne la trouvait ni attirante ni repoussante. Pourtant, il avait le sentiment qu'elle devait être plus difficile à vivre qu'Esteban.

— J'espère que je ne vous causerai aucune difficulté, reprit-il.

— J'en suis certaine. Vous avez l'air d'un gentil garçon. Esteban, prends trois chopes au tongueur. Je vais tirer un petit peu de rinçure10

 pour donner du goût. Il faut fêter ça. J'espère que vous avez apporté un ou deux paquets de bonniture, non ?

— Désolé, dit Jantiff. Je n'y ai même pas pensé.

Tandis qu'Esteban s'exécutait, Skorlet sortit une cruche de dessous un casier et expliqua :

— Ne croyez pas que je sois non mutuelle11

, mais personne ne me fera croire qu'une petite cruche de rinçure peut détruire Arrabus. Vous êtes bien certain que vous n'avez pas un petit reste de bonniture dans vos bagages ?

— Je n'ai pas de bagages. Rien que cette mallette.

— Quel dommage… Avec la rinçure, il n'y a rien de mieux que les pickles et le saucisson au poivre. En attendant venez, je vais vous montrer votre lit.

Jantiff la suivit jusqu'à une petite chambre carrée, meublée de trois penderies, de deux casiers et d'une table qui, pour l'heure, était encombrée par les affaires personnelles de Skorlet. Jantiff aperçut deux couchettes séparées par un rideau transparent. La femme poussa ses affaires sur un côté de la table.

— Voilà votre moitié, dit-elle, et là, c'est votre lit. (Elle le lui désigna du pouce.) Quand je turbine, l'appartement est à votre disposition, si vous voulez y amener une amie, ou vice-versa. Tout se passe bien quand on ne tombe pas sur la même besogne, mais ça n'arrive pas souvent.

— Ah…Euh… je comprends, dit Jantiff.

Esteban revint avec trois chopes de verre bleu. Skorlet les remplit avec cérémonie.

— Au Centenaire ! lança-t-elle d'une voix claironnante. Et que le Connatic fasse son devoir !

Jantiff absorba le liquide fuligineux dont l'arrière-goût faillit lui arracher une grimace. Un mélange de souris et de vieux matelas.

— Costaud ! s'exclama Esteban d'un air approbateur. Très costaud. On peut dire que tu as le coup pour la rinçure !

— Oui, oui, très bon, renchérit Jantiff. Mais quand donc a lieu le Centenaire ?

— Dans pas longtemps. Quelques mois. Le Festival va être terrible, avec des jeux libres de partout, des danses sur les glissoirs, et la rinçure coulera à flots. Il va sûrement falloir que j'assure l'approvisionnement. Esteban, est-ce que tu peux me chiper une douzaine de cruches ?

— Ma chère, je n'ai eu droit qu'une seule fois aux vitamines, et la Mutualité surveille chacun de mes mouvements. J'ai eu de la chance de pouvoir en capturer deux.

— Alors il va falloir faire sans rinçure.

— Vous ne pourriez pas utiliser un sac de plastique ? demanda Jantiff. Après tout, ce genre de récipient n'a pas besoin d'être rigide.

Esteban hocha tristement la tête.

— On a essayé de nombreuses fois, voyez-vous. Mais nos sacs de plastique fuient tous.

— Le Vieux Sarp possède une cruche dont il ne se sert presque pas. Je vais demander à Kedidah de lui envoyer un fique. Ainsi nous disposerons d'au moins trois cruches. Et pour le bourron ?

— Je participerai, assura Esteban.

— Et moi aussi, dit Jantiff, si c'est nécessaire.

Skorlet lui adressa un regard appréciateur.

— Ça c'est bien ! Qui a dit que les immigrants n'étaient que des sangsues ? Ce n'est pas le cas de Jantiff !

D'un ton songeur, Esteban ajouta :

— Je connais un gars, à la « Vendetta Violette ». Il tire le graviar directement au tuyau et il fabrique une rinçure formidable. Qu'est-ce que vous diriez d'un seau ou deux de graviar pur ? Ça vaut le coup d'essayer !

— Qu'est-ce que le « graviar » ? demanda Jantiff.

— Une simple pulpe alimentaire, acheminée depuis la fabrique par un réseau de canalisations. Et dans la cuisine, ça devient comme par magie du bourron, du driquant et de la branluche. Il n'y a aucune raison pour que ça ne donne pas une bonne rinçure.

Solennellement, Skorlet remplit à moitié chacune des chopes.

— Bien… Buvons une fois encore au Festival et que le Connatic oblige tous les candidats immigrants à fabriquer des pickles et des saucissons au poivre pour Uncibal !

— Et que les Prolicheurs rongent les restes !

— Même chose pour le Connatic. Il peut être aussi égal que n'importe lequel d'entre nous !

— Oh, n'aie pas peur : il va s'offrir un dîner de bonniture à l'Auberge des Voyageurs !

— Le Connatic assistera vraiment au Festival ? demanda Jantiff.

Skorlet haussa les épaules.

— Les Chuchotements sont allés à Lusz pour l'inviter, mais qui peut savoir ce qu'il décidera ?

— Il ne viendra pas, déclara Esteban. Il se sentirait complètement idiot avec tous ces gens qui crieraient « Vive l'égalisme ! », « Égalisme pour tout l'Amas ! »…

— Et « Le bas-labeur au Connatic », comme n'importe lequel de nous tous !

— Oui, exactement. Qu'est-ce qu'il pourrait dire ?

— Oh, quelque chose comme ça : « Mes très chers sujets, je suis très déçu que vous n'ayez pas déployé le tapis rouge le long du fleuve Uncibal pour mes pieds délicats. Mais je vais vous avouer une chose que l'on ne connaît guère et que je ne puis révéler qu'ici, en Arrabus : je suis en vérité un gavioux12

 et je vous ordonne de m'apporter sur l'heure un plein réservoir de votre meilleure bonniture ! »

À demi amusé, à demi scandalisé, Jantiff protesta :

— Vous êtes vraiment injuste avec lui ! Il mène une vie très calme.

Skorlet ricana.

— Tout ça, c'est de la pommade de son Bureau d'Acclamation. Qui sait vraiment ce qu'il est ?

Esteban vida sa chope bleue et jeta un regard en direction de la cruche.

— Nous savons tous que le Connatic disparaît souvent de Lusz. Mais j'ai entendu dire – c'est une rumeur bien sûr, mais il n'y a pas de fumée sans feu –, j'ai entendu dire que c'est exactement durant ces périodes, et seulement durant ces périodes, que Bosko Boskowitz13

 commet ses pillages. On a soigneusement vérifié les périodes, à ce que l'on m'a dit, et il n'y a aucun doute à ce sujet.

— Intéressant ! fit Skorlet. Bosko Boskowitz n'a-t-il pas un palais secret dans les étoilements, plein de jolis enfants qui doivent obéir à tous ses caprices ?

— C'est exactement ça ! Mais n'est-ce pas bizarre que la Whelm n'ait jamais rien tenté contre Bosko Boskowitz ?

— Plus que bizarre ! C'est pour ça que je dis : « Égalisme pour tout l'Amas ! »

— Je ne crois pas un mot de tout cela, dit Jantiff d'un ton dégoûté.

— Vous êtes bien jeune et bien naïf, fit Skorlet avec son rire sinistre.

— Pour ça, je ne saurais le dire.

— Aucune importance, reprit Skorlet en lorgnant vers la cruche. En tout cas, je pense que nous ferions aussi bien de la finir.

— Excellente idée ! s'exclama Esteban. C'est toujours dans le fond qu'on trouve l'inspiration.

Elle secoua la tête.

— Nous n'avons plus le temps. Voilà le gong. Passons au tongue. Ensuite, pourquoi n'irions-nous pas accompagner notre nouvel ami en ville ?

— Certainement ! Je suis toujours partant pour une promenade ! Il fait toujours beau après la pluie ! Et si nous passions prendre Tanzel ?

— Oui, bien sûr. Pauvre petite chérie : Je ne l'ai pas vue depuis si longtemps. Attends, je vais l'appeler. (Skorlet se pencha sur l'écran mais manipula les boutons en vain.) Eh, il ne marche toujours pas ! Saleté d'idiotie ! Dire que l'équipe d'entretien est déjà venue deux fois !

Jantiff s'approcha à son tour, toucha les boutons, et écouta. Puis il fit coulisser l'anneau de tension et abaissa l'écran.

Skorlet et Esteban l'observaient.

— Vous comprenez quelque chose à ça ?

— Pas vraiment. Quand j'étais gosse, nous nous entraînions sur des circuits élémentaires, mais je n'ai pas été beaucoup plus loin. Pourtant cet appareil est très simple : rien que des entrées… Il suffit d'apprendre par cœur ce qu'il faut faire en cas de panne… Hmm… Tout ça semble correct. Voyons… On dirait que ce filtre n'est pas bien induit. Essayez, maintenant.

L'écran s'éclaira.

— Les types de l'entretien ont étudié leur livre d'instructions pendant deux heures, lança Skorlet d'un ton amer, et ils ne savaient pas quoi faire.

— Bah, fit Esteban, c'était probablement un type comme moi qui se trouvait en haut-labeur.

Skorlet eut un grognement aigre. Elle toucha de nouveau les boutons et un visage de femme apparut sur l'écran.

— Tanzel, je vous prie, dit-elle.

Une fillette qui n'avait pas plus de neuf ou dix ans apparut.

— Hello, papa ! Hello, maman !

— Nous serons là d'ici une heure. Nous irons faire une belle promenade. Tu seras prête ?

— Oh, mais oui ! Je vous attendrai en bas.

— Bien ! Dans une heure environ.

Ils s'apprêtèrent à sortir.

— J'aimerais mettre ma sacoche dans la penderie, dit Jantiff. Je suppose qu'on peut sortir les mains vides.

Esteban lui donna une vigoureuse claque sur l'épaule.

— Skorlet, je crois que nous tenons quelqu'un de bien !

— Oui, je crois qu'il fera l'affaire.

Comme ils s'engageaient dans le couloir, Jantiff demanda :

— Qu'est-il arrivé à votre dernier compagnon d'appartement ?

— Je ne sais pas, fit Skorlet. Elle est sortie un jour et n'est jamais revenue.

— C'est étrange !

— Non, je suppose que non. Personne ne sait ce qui se passe dans l'esprit d'une autre personne. Voilà le tongueur.

Ils entrèrent dans une pièce aussi longue que large, avec des tables et des bancs pleins à craquer de résidents bavards du 19e étage. Un employé consigna le numéro de leur appartement dans un registre et ils prirent des plateaux couverts sur un comptoir avant de gagner une table. Le plateau comportait les mêmes plats que Jantiff s'était vu servir à l'Auberge des Voyageurs. 

Skorlet mit un cake de bourron de côté en déclarant :

— Ça, c'est pour notre prochaine rinçure.

Esteban l'imita avec une grimace triste.

— Il faut bien se sacrifier pour la rinçure.

— Voilà ma part, dit Jantiff. Je tiens à participer.

Skorlet prit les trois cakes.

— Je vais les rapporter à l'appartement, annonça-t-elle. Nous n'aurons qu'à dire que nous les avons mangés.

Esteban se leva d'un bond.

— Excellente idée ! Laisse-moi y aller. Ça me distraira un peu.

— Ne sois pas stupide, c'est à deux pas.

— Eh bien, allons-y tous les deux, si tu es aussi entêtée ! s'écria Esteban en riant.

Jantiff les regarda, décontenancé.

— Si c'est une question de courtoisie, je peux y aller aussi.

Esteban secoua la tête avec un soupir.

— Bien sûr que non. Skorlet est tout simplement capricieuse. Et d'ailleurs, personne n'ira.

— Comme vous voudrez, dit Skorlet en haussant les épaules.

— Nous pouvons modérer nos appétits, fit remarquer Jantiff. En tout cas, moi je le peux. Et nous garderons le bourron jusqu'à ce que nous soyons dehors.

— Bien sûr, dit Esteban, c'est la meilleure façon.

Jantiff s'interrogea alors sur l'exquise politesse d'Esteban.

— Mangez le tongue et taisez-vous, lui dit Skorlet.

Ils absorbèrent le repas en silence. Jantiff observa ses voisins de résidence avec intérêt. Il n'existait ni réserve ni anonymat : ils se connaissaient tous, se saluaient cordialement, en faisant allusion aux récents événements sociaux, et plaisantaient à propos des amis présents. Une fille mince aux cheveux couleur de miel s'arrêta près de Skorlet et lui chuchota quelque chose à l'oreille tout en haussant un sourcil à l'intention de Jantiff. Skorlet émit alors un rire sinistre.

— Ça suffit ! C'est absurde, et tu le sais bien !

La fille s'installa avec des amis à une table voisine. Jantiff la trouvait plutôt jolie, spontanée, attrayante, mais il ne fit aucun commentaire.

Skorlet remarqua son regard.

— C'est Kedidah, lui dit-elle. Et ce vieil oiseau tout maigre, là-bas, c'est Sarp, son compagnon d'appartement. Il essaie de copuler au moins dix fois par jour, ce qui le rend désagréable. Après tout, la vie sociale se passe généralement ailleurs, non ? Elle vient de me proposer de vous échanger contre lui, mais il n'en est pas question. Esteban est toujours disponible, mais peut-être pas aussi souvent qu'il le devrait.

Jantiff s'interdit tout commentaire et continua d'absorber sa branluche.

En quittant le réfectoire, ils s'arrêtèrent à l'appartement où Skorlet déposa les trois gâteaux de bourron. Puis elle se tourna vers Jantiff :

— Êtes-vous prêt ?

— Je me demandais si je devais emmener mon appareil photo. Ma famille voudrait des tas de photographies.

— Il vaut mieux ne pas le prendre cette fois-ci, dit Esteban. Attendez de mieux connaître les ficelles. Vous pourrez prendre alors des photos assez spectaculaires. Et puis, il faut aussi que vous fassiez attention, hélas, à la fiquerie, qui sévit partout.

— La « fiquerie » ? Qu'est-ce que c'est ?

— Le vol, pour tout dire. Arrabus est plein de fiques. Vous ne le saviez pas ?

Jantiff secoua la tête.

— Je ne comprends pas comment on peut voler sous un régime égaliste.

Esteban se mit à rire.

— Fiquer, c'est soutenir l'égalisme. C'est le meilleur remède contre ceux qui accumulent des biens. En Arrabus, nous partageons tout.

— Je ne saisis pas la logique de tout cela, dit Jantiff, mais Esteban pas plus que Skorlet ne semblait disposé à poursuivre sur ce sujet.

Ils se dirigèrent vers le glissoir et parcoururent un kilomètre jusqu'au District Crèche où Tanzel les attendait : c'était une jolie fille avec le visage rond de Skorlet, les traits fins d'Esteban et une intelligence qui lui était tout à fait propre. Elle accueillit Skorlet et Esteban avec une affection mitigée, et Jantiff avec une évidente curiosité. Après quelques instants d'un examen minutieux, elle lui déclara :

— Je crois que vous êtes vraiment comme nous !

— Bien sûr ! À quoi vous attendiez-vous ?

— À un cannibale, un exploiteur, ou bien à l'une de leurs victimes.

— Quelles drôles d'idées ! fit Jantiff. Sur Zeck, personne ne s'inquiéterait d'être pris pour un exploiteur, encore moins pour une victime.

— Alors pourquoi êtes-vous venu en Arrabus ?

— C'est une question difficile, dit-il sombrement. Je ne suis même pas sûr de connaître la réponse moi-même. Chez moi, je cherchais constamment quelque chose que je ne parvenais pas à trouver, et tout m'oppressait. Il fallait que je parte pour mettre de l'ordre dans mon esprit.

Esteban et Skorlet l'avaient écouté avec des demi-sourires lointains.

— Et quand avez-vous remis de l'ordre dans votre esprit ? demanda Esteban d'un ton léger.

— C'est ce que j'ignore. Essentiellement, je veux créer quelque chose de beau et de remarquable, quelque chose qui m'appartienne en propre… Je veux montrer les mystères de la vie. Attention, je n'espère pas les expliquer, non : je ne le pourrais pas. Même si j'essayais. Je veux seulement révéler leurs dimensions, leur beauté, pour ceux que cela intéresse et même pour ceux qui ne s'y sont jamais intéressés… Mais j'ai peur de mal me faire comprendre…

— Vous expliquez plutôt bien, interrompit Skorlet d'un ton glacial, mais personne ne comprend.

Tanzel, qui l'avait écouté en plissant les sourcils, déclara :

— J'ai compris une petite partie de ce qu'il vient de dire. Moi aussi, je m'interroge sur ces mystères. Par exemple, pourquoi je suis moi et pas quelqu'un d'autre ?

— Tu vas te fatiguer le cerveau à penser comme ça ! lança Skorlet d'un ton rogue.

Avec le plus grand sérieux, Esteban renchérit :

— Ma chère, n'oublie pas que Jantiff n'est pas égaliste comme nous tous. Il veut accomplir quelque chose d'individuel et d'extraordinaire.

— Oui, c'est cela en partie, reconnut Jantiff en se reprochant d'avoir risqué une opinion. Mais plus exactement, c'est ceci : je suis là, né à l'existence avec certaines capacités. Si je n'utilise pas ces capacités et que j'atteigne mes limites, alors c'est que j'aurai triché avec moi-même et que ma vie aura été souillée.

— Hmm, fit Tanzel d'un air sage. Si tout le monde était comme vous, la vie ne serait pas de tout repos !

Il eut un rire embarrassé.

— Inutile de s'inquiéter : je ne crois pas qu'il y ait beaucoup de gens comme moi.

Tanzel haussa les épaules d'un air ennuyé et Jantiff fut heureux d'abandonner ce sujet. Pourtant, l'instant d'après son humeur parut changer. Elle le tira par la manche et tendit le doigt :

— Le Fleuve Uncibal ! J'aime tellement le regarder depuis le pont ! Allez, venez tous ! Montons !

Tanzel les précéda en courant vers la promenade panoramique. Ils la suivirent plus lentement et se retrouvèrent bientôt accoudés à la rambarde, contemplant le Fleuve Uncibal, loin en contrebas. Ils croisaient à présent deux voies parallèles, chacune large d'une trentaine de mètres, et noires de monde.

Tanzel s'adressa à Jantiff d'un ton exalté :

— Si vous restez ici suffisamment longtemps, vous verrez tous les habitants du monde !

— Ça, ce n'est certainement pas vrai, dit Skorlet d'un air crispé, comme si elle n'appréciait guère les déclarations fantaisistes de Tanzel.

Jantiff était penché vers les deux fleuves : celui d'Uncibal, et celui des Arrabins avec leurs visages tranquilles et de tout âge. Tous semblaient solitaires, perdus dans la contemplation du paysage. De temps à autre, un visage se levait vers ceux du pont panoramique, mais rarement. La foule passait, indifférente à ceux qui regardaient d'en haut.

Esteban commençait à donner des signes de nervosité. Soudain il se redressa, tapota la rambarde et, après un long regard pensif vers le ciel, il déclara :

— Je ferais peut-être bien d'y aller. Mon amie Hester m'attend.

— C'est inutile de te presser, dit Skorlet avec des éclairs dans le regard.

— Eh bien, en quelque sorte…

— Quelle direction prends-tu ?

— Oh… Je suis le Fleuve.

— Eh bien, nous allons t'accompagner jusqu'au bloc d'Hester. Elle habite le Tesseract, je crois…

Partagé entre l'irritation et la dignité, Esteban dit brièvement :

— Nous y allons ?

Une rampe descendait vers la plate-forme d'accès. Ils se dégagèrent de la foule et se laissèrent emporter vers l'ouest. Tandis qu'ils passaient sur les bandes rapides, Jantiff prit conscience d'un effet étrange. Quand il regardait par-dessus l'épaule vers la droite, les visages les plus proches devenaient flous et se fondaient les uns dans les autres. Lorsqu'il regardait derrière lui à gauche, les visages semblaient se matérialiser à partir du néant, persistaient un instant, puis disparaissaient vers l'avant pour se perdre dans le même au-delà anonyme. L'effet produit était pénible, pour des raisons qu'il, ne parvenait pas à définir précisément. Il commença à éprouver une sensation de vertige et détourna le visage, décidé à ne regarder que vers l'avant. Les blocs défilaient, chacun d'une couleur différente : des roses, des jaunes et des bruns ; des verts aux nuances innombrables : vert mousse, vert ocellé de blanc, vert-bleu cadavérique, vert-noir, vert olive. Il y avait aussi la gamme des orangés et des rouges, rouges fanés, violacés, rehaussés par la lumière de Dwan.

Jantiff commençait à s'intéresser vraiment à toutes ces couleurs. Il ne faisait aucun doute que la couleur de chaque bloc exerçait une influence sur ses habitants. Ce bloc couleur pêche et tacheté de havane – qui avait choisi de telles nuances ? Selon quels critères ? Blanc tirant sur le lavande, bleu franc, vert acide… Cela se succédait sans répétition, et chaque couleur devait être chère à ceux qui l'avaient choisie et qui vivaient dans le bloc… Tanzel le tira par la manche. Il se retourna et vit Esteban s'éloigner rapidement vers la droite.

— Il vient de se rappeler un rendez-vous urgent, expliqua Tanzel d'un air sombre. Il m'a priée de vous transmettre ses excuses.

Skorlet les dépassa, le visage rouge d'excitation, et leur dit :

— J'ai quelque chose à faire ! À plus tard !

Tout comme Esteban, elle se perdit dans la foule et Jantiff se retrouva seul avec Tanzel. Il la regarda, perplexe.

— Mais où vont-ils donc si subitement ?

— Je l'ignore, mais laissons-les. Je crois que je pourrais suivre le Fleuve pendant toute ma vie !

— Je crois pourtant que nous ferions mieux de rentrer. Vous connaissez le chemin ?

— Bien sûr. Il faut juste retourner jusqu'à la Rivière Disselberg, puis traverser jusqu'au 112e Latéral.

— Montrez-moi le chemin. Je crois que la promenade me suffit pour aujourd'hui. C'est bizarre quand même qu'Esteban et Skorlet soient partis si brusquement !

— Je suppose… Mais j'ai fini par m'habituer à ce genre de bizarrerie… Bon, si vous voulez retourner, nous allons prendre la prochaine déviation.

Il observa plus attentivement sa compagne. Une jolie petite créature plutôt attirante, se dit-il. Il lui demanda si l'école l'intéressait et elle haussa les épaules.

— D'autres labeurs m'attendent, alors j'apprends à compter, à lire, j'étudie l'ontologie. L'année prochaine, je serai en dynamique d'expression. C'est plus drôle. On apprend à se maquiller et à s'exprimer. Vous êtes allé à l'école ?

— Oh, oui. Pendant seize longues années.

— Et qu'avez-vous appris ?

— Une extraordinaire variété de sujets dans toutes les matières.

— Et ensuite, ç'a été le labeur ?

— Non, non… pas vraiment. Je n'ai encore rien trouvé qui me tente vraiment.

— Je ne pense pas que vous viviez de façon égalistique.

— Pas comme vous, non. Les gens travaillent plus dur, mais presque tous apprécient ce qu'ils font.

— Mais pas vous.

Il eut un rire embarrassé.

— Je veux travailler dur, mais je ne sais pas encore comment. Ma sœur Ferfan fait de la gravure sur les postes d'amarrage. C'est peut-être ce que je ferai moi aussi, après tout.

Tanzel hocha la tête.

— Il faudra que nous en reparlions. Voilà la crèche. Je dois tourner ici. Votre bloc est là-bas, tout droit. Le Vieux Rose, à gauche. Au revoir.

Jantiff continua seul sur le glissoir et aperçut bientôt ce bloc qu'il devait maintenant considérer comme son domicile, son « chez lui » : le Vieux Rose.

Il entra, gagna le 19e étage et suivit le couloir jusqu'à son appartement. En ouvrant la porte, il appela : 

— C'est moi ! C'est Jantiff !

Pas de réponse. L'appartement était vide. Il referma la porte derrière lui et resta un instant immobile, s'interrogeant sur ce qu'il devait faire. Il restait encore deux heures avant le dîner. Une autre portion de bourron, de driquant et de branluche ! Il fit la grimace. Puis son regard fut attiré par les globes de papier et de fils et il s'en approcha afin de les examiner. Leur fonction n'était pas évidente. Le papier était mince et vert, quant aux fils métalliques, c'était de la récupération. Sans doute Skorlet avait-elle voulu égayer son appartement avec ces bulles vertes. En ce cas, se dit Jantiff, c'est raté14

 ! Mais du moment que cela plaisait à Skorlet, ce n'était pas son affaire. Il passa dans la chambre, et son regard s'attarda sur les deux couchettes et le rideau transparent. Il se demanda ce qu'en aurait dit sa mère. Elle n'aurait certainement pas applaudi. Mais s'il voyageait, c'était bien pour découvrir d'autres coutumes, d'autres façons de vivre. Cependant ici les choses se passaient de façon si libérale qu'il aurait préféré se retrouver avec cette jeune femme… Comment s'appelait-elle déjà ? Kedidah. Celle qu'il avait rencontrée au réfectoire.

Il se dirigea vers la penderie pour défaire son bagage, mais là il s'arrêta, consterné, devant la sacoche entrouverte. La serrure avait été forcée. Il fit l'inventaire du contenu. On n'avait pas touché aux vêtements, mais ses chaussures de rechange manquaient, celles qui étaient en fin lantile gris, ainsi que ses pigments, sa palette, son magnétophone, son appareil photo, et d'autres accessoires. Lentement, Jantiff passa dans le salon et se laissa aller sur une chaise. Quelques minutes plus tard, Skorlet entra dans l'appartement. Avec ses yeux noirs étincelants et sa bouche pincée, elle semblait être d'une humeur massacrante.

— Depuis combien de temps êtes-vous ici ? demanda-t-elle d'une voix cassée.

— Cinq ou dix minutes.

— Le Latéral de Kindergoff était bloqué par les travaux, dit-elle d'une voix amère. Il a fallu que je marche pendant deux kilomètres.

— Pendant notre absence, quelqu'un a ouvert ma sacoche et a pris presque toutes mes affaires.

Cette déclaration fit perdre tout contrôle à Skorlet.

— Et à quoi vous attendiez-vous donc ? lança-t-elle d'un ton dur et méchant. Nous sommes dans un pays égalistique. Pourquoi devriez-vous posséder plus que n'importe qui ?

— Je crois que me voilà sous-égalisé ! repartit Jantiff d'une voix sèche. À tel point que j'ai maintenant moins que n'importe qui.

— Il faudra bien apprendre à vous faire à ce genre de problème, dit Skorlet en passant dans la chambre.

 

Quelques jours plus tard, Jantiff écrivit à sa famille :

 

« Mes bien chers mère, père et sœurs. 

Je suis à présent dans ce qui doit être la plus remarquable nation de l'Amas d'Alastor : Arrabus, sur la planète Wyst. J'habite un appartement de deux pièces que je partage avec une belle jeune femme qui a, sur l'égalisme, des opinions très fermes. Elle ne m'approuve pas particulièrement. Cependant, elle est courtoise et, à l'occasion, secourable. Elle se nomme Skorlet. Cette situation peu conventionnelle doit vous intriguer : c'est en fait très simple. L'égalisme refuse d'admettre les différences sexuelles. Chacun est l'égal de l'autre, à tout point de vue. Reconnaître les différences sexuelles est considéré comme une « sexivation ». Pour une fille, par exemple, faire du charme ou même se présenter à son avantage est assimilé à la « sexivation » et cela constitue un délit grave.

Les appartements avaient été prévus à l'origine pour abriter des couples mâle-femelle, ou autres, mais ce principe a été considéré comme « sexivationniste » et les appartements sont désormais attribués au hasard, quoique cela donne souvent lieu à des marchandages. Celui qui arrive en Arrabus doit laisser ses préjugés derrière lui ! D'ores et déjà, j'ai appris ceci : quelles que soient les similitudes apparentes avec ce que l'on connaît, on ne doit pas se laisser abuser ! Les choses ne sont jamais ce qu'elles paraissent être ! Pensez-y. Et pensez aussi à tous les mondes de l'Amas, à l'Étendue Gaéenne, aux Royaumes Erdic et au Primarchique ! Pensez à ces trillions de gens, avec chacun leur visage propre ! Quelle pensée effrayante, n'est-ce pas ? Mais je demeure très impressionné par Arrabus. Le système fonctionne et nul ne désire en changer. Les Arrabins semblent satisfaits, heureux, et en tout cas passifs. Ils placent au-dessus de tout les loisirs qui constituent le but de leur existence, et ce au détriment des biens personnels, de la bonne chère, et même d'une certaine liberté. Ils sont loin d'être très cultivés et personne n'est expert dans aucun domaine spécialisé. La maintenance et les réparations sont assurés par ceux qui sont désignés pour cela ou, dans les cas majeurs, par les firmes des entrepreneurs des Terres Bizarres. (Les Terres Bizarres sont des provinces situées au nord et au sud. Elles ne constituent en aucun cas des nations et je doute même qu'elles possèdent quelque forme de gouvernement que ce soit, mais je ne sais pas grand-chose à leur propos.)

Je n'ai pas pu travailler sérieusement car on m'a volé mon matériel. Skorlet pense que c'est normal. Elle ne comprend pas ma détresse et fustige mon « anti-égalisme ». Ma foi, c'est comme ça. Ainsi que je l'ai dit, les Arrabins sont un peuple étrange. Ils ne s'excitent vraiment que pour la nourriture – pas celle de leur « tongue », mais la bonne nourriture naturelle. À ce propos, un Arrabin du nom d'Esteban m'a parlé d'un ou deux vices si particuliers et si répugnants que je ne puis les rapporter ici.

Le bloc où j'habite est appelé « Le Vieux Rose » à cause de sa couleur eczémateuse. Chaque bloc, ostensiblement identique aux autres, est en réalité absolument distinct, du moins dans l'esprit des gens qui y résident et qui désignent les blocs par des qualificatifs comme « frivole », « sinistre », « bon pour le tongue », « mauvais pour le tongue », « fiques trop malins », « sexivationniste », « trop attifé ». Et chaque bloc a ses légendes propres, son jargon, ses chansons. « Le Vieux Rose » est considéré comme agréable et un peu canaille, ce qui me convient très bien.

Vous allez vous demander : qu'est-ce qu'un « fique » ? Et bien, c'est un voleur. J'ai déjà fait les frais de la fiquerie. C'est pour cela que je ne peux pas vous envoyer de photos. Heureusement, j'avais gardé mes ozols sur moi. S'il vous plaît, expédiez-moi par retour du courrier de nouveaux pigments, des applicateurs, un véhicule et une grande matrice. Ferfan vous dira exactement ce dont j'ai besoin. Envoyez-les sous assurance. S'ils arrivaient en courrier ordinaire, ils seraient égalisés. »

Plus tard :

« J'ai eu droit à ma première période de labeur, dans une usine d'exportation. Pour cela, j'ai reçu ce qu'on appelle une « drivette » : dix jetons pour chaque heure de travail. Ma drivette hebdomadaire est de cent trente jetons. Je dois immédiatement en payer quatre-vingt-deux au bloc, pour le logement et la nourriture. Le reste ne me sert pas à grand-chose, car il n'y a pas grand-chose à acheter : vêtements, chaussures, tickets de stade, algues grillées à Disjerferact. Je m'habille à présent comme un Arrabin pour ne pas me faire remarquer. Quelques magasins du Port Spatial vendent des marchandises importées – des outils, des jouets, quelquefois des rations de « bonniture » à des prix exorbitants ! Contre des jetons, bien entendu, qui n'ont presque aucune valeur d'échange par rapport à l'ozol. Cela fait quelque chose comme cinq cents jetons pour un ozol. C'est absurde, bien sûr. Mais pas autant qu'il y paraît, si l'on réfléchit bien. Qui voudrait des jetons ? Il n'y a rien à acheter.

Pourtant, ce mode de vie, aussi particulier qu'il puisse paraître, n'est pas foncièrement mauvais. Je pense que tous les styles de vie, quels qu'ils soient, sont un compromis entre différentes formes de liberté. Naturellement, il existe un grand nombre de libertés différentes et, parfois, une liberté implique l'absence d'une autre.

De toute façon, il m'est venu des idées de tableaux, mais je sais que vous ne prenez pas cela au sérieux. La lumière, ici, est absolument enchanteresse, trompeusement pâle, elle semble receler un pouvoir de diffraction sur toute chose et nimber la réalité de couleur.

J'ai encore beaucoup à vous raconter, mais je garderai la suite pour ma prochaine lettre. Je ne vous demande pas de m'expédier de la « bonniture ». Pour dire la vérité, j'ignore ce qui se passerait alors, mais je préfère ne pas le savoir. Les visiteurs et les immigrants ne sont guère aimés ici, pourtant, je me suis aperçu que ma réputation de réparateur s'est déjà considérablement étendue. On dirait une plaisanterie. Mes connaissances se limitent à ce que l'on m'a appris à l'école et à la maison. Pourtant, tous ceux qui ont des problèmes avec leur écran m'appellent. Quelquefois même des étrangers que je n'ai jamais rencontrés ! Et vous pensez qu'ils me remercient ? Verbalement, oui, mais sur leur visage apparaît une drôle d'expression. Je n'arrive pas à la décrire. Du dégoût, de l'antipathie, du mépris ? À cause de cette compétence pour des choses qui leur semblent abstruses ? Je viens de prendre une décision à ce propos. Je ne rendrai plus service gratuitement. Je demanderai des jetons ou des heures de labeur. Ils feront peut-être des remarques, ils ricaneront, mais ils me respecteront un peu plus.

Voici quelques-unes de mes idées de tableaux :

Les blocs d'Uncibal, avec toutes leurs couleurs qui ont tant d'importance pour les Arrabins.

Une vue du Fleuve Uncibal depuis le pont panoramique, avec cette mer de visages qui déferlent, impassibles et sereins.

Les jeux : les combats de shunk, qui sont une version arrabine de la hussade15

.

Disjerferact, le carnaval qui se tient le long des plages de vase.

Et d'autres encore, plus tard.

Encore un mot ou deux à propos de cette version locale de la hussade. J'espère que nul, dans la famille, ne sera choqué ni horrifié. Le jeu se joue selon des règles standard. La sheirl vaincue est condamnée à une expérience pénible. Elle est dévêtue et placée sur une charrette en compagnie d'une repoussante effigie de bois qui est animée et contrôlée de façon à commettre un acte contre nature sur la personne de la sheirl. Et c'est l'équipe perdante qui doit pousser la charrette autour du stade. Je ne cesse de me poser cette question : comment recrute-t-on les sheirls ? Car chacune sait qu'un jour ou l'autre son équipe perdra, mais aucune ne semble s'en soucier.

Ou elles sont courageuses, ou elles sont stupides, à moins qu'elles ne soient poussées par quelque sombre penchant qui leur fait prendre plaisir à la souillure publique.

Assez sur ce sujet. Je crois vous avoir dit que mon appareil photo avait été volé : je n'ai donc aucun cliché. En fait, j'ignore s'il existe à Uncibal une agence capable de me tirer des épreuves que je pourrais utiliser pour ma matrice.

Je vous en dirai plus dans ma prochaine lettre.

Avec l'affection de 

 Jantiff. »

 

4

 

Un matin, Esteban se présenta à l'appartement avec un ami.

— Attention, je vous prie, Janty Ravensroke ! Voici Olin, un ami très cher, dont je respecte le majestueux abdomen. Cela signifie qu'il dort bien et qu'il a la conscience en paix, c'est du moins ce qu'il prétend. Il ne possède pas la moindre armoire magique à bonniture.

Jantiff accueillit poliment le visiteur et risqua même une plaisanterie.

— Ne croyez surtout pas que je culpabilise parce que je suis maigre.

Olin et Esteban rirent de bon cœur. Puis Esteban expliqua :

— L'écran d'Olin a une curieuse maladie. Il crache des plumes de feu rouges, même pendant les messages amusants. Naturellement, Olin en est désespéré. Mais je lui ai dit : Garde le moral ! Mon ami Jantiff est un technicien de Zeck qui n'a pas son pareil pour arranger ce genre de choses !

Jantiff prit un ton enjoué :

— À ce propos, j'ai une bonne idée. Supposez que j'ouvre un séminaire sur les petites réparations, à un tarif de, disons cinquante jetons par étudiant. Tout le monde – vous et Olin y compris – pourrait alors apprendre ce que je sais, vous pourriez faire vos propres réparations et rendre aussi service à vos amis qui n'ont pas encore ce talent. 

Le sourire d'Olin se figea. Les grands sourcils bruns d'Esteban formèrent un accent circonflexe.

— Mon cher ami ! s'exclama-t-il. Êtes-vous vraiment sérieux ?

— Bien sûr ! Chacun y gagnerait. Cela me rapporterait quelques jetons et m'éviterait l'inconvénient de courir partout pour rendre service. Quant à vous, vous augmenteriez vos compétences.

Pendant un moment, Esteban demeura sans voix. Puis, riant à demi, il s'exclama :

— Mon cher Jantiff ! Cher naïf ! Mais je ne veux pas accroître mes compétences ! Cela impliquerait une prédisposition au travail. Pour des êtres civilisés, le travail est une occupation contre nature !

— Je suppose que le travail n'a pas de vertu inhérente, admit Jantiff, à moins, bien sûr, qu'il ne soit accompli par quelqu'un d'autre.

— Le travail est la fonction utilitaire des machines. Augmentons les capacités des machines ! C'est aux automates de réfléchir, de peiner ! Notre temps d'existence est tellement, tellement court. Pourquoi en gaspiller ne serait-ce qu'une seconde ?

— Oui, oui, certes, dit Jantiff. Un concept idéal et très séduisant. En pratique, vous et Olin, vous avez déjà gaspillé deux heures, peut-être trois, à examiner son écran, à vitupérer la panne et à formuler des plans avant de venir me voir. Supposez que j'accepte de m'en occuper : il vous faudra retourner avec moi à l'appartement d'Olin pour me regarder réparer l'écran. Disons que cela nous donne un total de quatre heures chacun. Huit heures de travail, sans compter le mien, alors qu'Olin aurait pu résoudre son problème en une dizaine de minutes. N'avons-nous pas là un exemple qui démontre que l'acquisition de nouvelles compétences constitue un gain de temps ?

Esteban hocha gravement la tête.

— Jantiff, c'est avant tout une question de casuistique. Ces « compétences » impliquent un point de vue totalement en désaccord avec la vie béatifique16

.

— C'est tout à fait mon opinion, intervint Olin.

— Vous préféreriez perdre votre écran plutôt que de le réparer vous-même ?

Les sourcils expressifs d'Esteban émirent de nouveaux signaux qui exprimaient cette fois le dégoût et le blâme.

— Cela va sans dire ! Votre sens pratique est régressif. Et j'ajouterai que votre proposition est exploitiste et intéresserait certainement les Moniteurs.

— Ce n'est pas en ces termes que je l'avais envisagée. En toute franchise, ces petits services que je rends me prennent trop de mon temps et détruisent la béatitude de ma vie. Si Olin veut bien prendre mon prochain tour de labeur, je réparerai son écran.

Olin et Esteban échangèrent des regards amusés. Puis tous deux haussèrent les épaules et quittèrent l'appartement.

 

Un colis arriva de Zeck. Il contenait les pigments, des applicateurs, du papier et des cartes à peindre. Immédiatement, Jantiff se mit au travail afin de rendre réelles les images qui hantaient son imagination. Skorlet venait parfois le regarder sans faire de commentaires ni poser de questions, et Jantiff ne lui demandait pas son opinion.

Un jour, au réfectoire, la fille qu'il avait déjà eu l'occasion d'admirer s'installa en face de lui à table. Avec un sourire exubérant, elle tendit l'index.

— Expliquez-moi quelque chose ! Chaque fois que je vais au tongueur, vous me regardez d'un œil, puis de l'autre. Pourquoi donc ? Suis-je donc si extraordinairement belle et scandaleusement séduisante ?

Jantiff eut un sourire penaud.

— Je vous trouve extraordinairement belle et scandaleusement séduisante.

— Psss ! (La fille jeta de part et d'autre un regard malicieux.) Déjà que l'on me considère comme une sexivationniste ! Votre attitude va confirmer tous les soupçons !

— Eh bien, tant pis, mais je n'arrive pas à détacher mes yeux de vous, c'est vrai.

— Et vous vous contentez de regarder ? Comme c'est bizarre ! Mais j'oubliais : vous êtes un immigrant.

— Seulement un visiteur. J'espère que la grossièreté de mes manières ne vous a pas choquée.

— Pas le moins du monde. Je vous ai toujours trouvé plutôt séduisant. Si vous le voulez bien, nous copulerons : vous pourrez m'apprendre des positions nouvelles et marrantes. Mais pas tout de suite : je suis de bas labeur, cette fois. Au diable !… Une autre fois, si vous en avez envie. 

— Bien sûr que oui, s'empressa de répondre Jantiff. Je suppose que nous devrons en arriver là. Vous vous appelez Kedidah, je crois.

— Comment le savez-vous ?

— Skorlet me l'a dit.

Elle fit la moue.

— Skorlet ne m'aime pas. Elle prétend que je ne suis qu'une petite excitée, une sexivatrice insatiable.

— Mais pourquoi ? Je suis complètement ahuri.

— Oh… je l'ignore. Sans doute parce que j'aime jouer, taquiner. Parce que je me coiffe comme ça me chante. J'aime plaire aux hommes et je n'ai aucun penchant pour les femmes17

.

— Ce ne sont pas des crimes !

— Ahh ! Demandez à Skorlet !

— Les opinions de Skorlet ne m'intéressent pas. En fait, je la trouve exaltée et étouffante ! À propos, je m'appelle Jantiff Ravensroke.

— Quel nom bizarre ! Vous êtes sûrement un élitiste invétéré. Comment vous adaptez-vous à l'égalisme ?

— Assez bien. Quoique certaines coutumes arrabines me rendent perplexe.

— Ça se comprend. Nous sommes un peuple plutôt compliqué, sans doute justement pour compenser notre égalisme.

— Je le suppose. Aimeriez-vous visiter d'autres mondes ?

— Certainement, à moins qu'il ne faille constamment turbiner, auquel cas je préférerais rester ici, où la vie est plus gaie. J'ai des amis, j'appartiens à des clubs, je joue. Je n'ai jamais le cafard, car je ne pense qu'à m'amuser. À propos, nous sommes plusieurs à partir pour un forage, dans un ou deux jours. Vous êtes le bienvenu, si ça vous dit.

— Qu'est-ce qu'un « forage » ?

— Une expédition dans les territoires primitifs ! On escalade les collines et on se balade dans le Sud, dans les Terres Bizarres. Cette fois, on ira jusqu'à la Vallée de Pamatra. On connaît des endroits secrets. On compte bien trouver de la bonniture. Mais même sans ça, c'est toujours une bonne partie de rigolade.

— J'aimerais bien vous accompagner. Je ne suis pas de labeur.

— On part Tordi matin, juste après le tongue, et on revient Fyrdi soir, ou bien Swandi matin.

— Ça me convient parfaitement.

— Bien. On se retrouvera ici. Apportez des vêtements. Il faudra probablement dormir à la belle étoile. Mais si on a de la chance, on trouvera des tas de bonnes choses.

 

Tôt le Tordi matin, dès que le réfectoire ouvrit ses portes, Jantiff alla prendre son petit déjeuner. Sur les conseils de Skorlet, il s'était muni d'un sac à dos contenant une couverture, une serviette et deux jours de rations de bourron. Skorlet avait fait quelques commentaires sévères sur l'expédition, avec une sorte de ricanement méprisant :

— On marche dans le brouillard, on est trempé d'humidité, on s'écorche aux buissons et on patauge dans la nuit jusqu'à l'épuisement. Avec de la chance, si quelqu'un a pensé à apporter des allumettes, on peut se faire du feu. Mais vas-y, va barboter dans la forêt. Si tu évites les pièges, qui sait ? tu arriveras bien à trouver une ou deux baies, ou même un morceau de viande rôtie… Où vas-tu ?

— Kedidah m'a parlé d'endroits secrets, dans la Vallée de Pamatra.

— Beuh ! Qu'est-ce qu'elle connaît des endroits secrets et de toutes ces choses ? Esteban nous a promis un festin de bonniture dans peu de temps. Tu ferais mieux de garder ton appétit pour ça.

— Ma foi, j'ai déjà dit que j'étais d'accord pour les accompagner.

Skorlet haussa les épaules et émit un reniflement sonore.

— Fais comme tu veux. Prends ces allumettes et prépare-toi. Et surtout ne mange pas d'herbe-à-crapaud, sinon tu ne reverras jamais Uncibal. Quant à Kedidah, elle s'est toujours trompée à propos de tout. On m'a dit qu'elle n'aimait pas se laver. Quand on copule, on ne sait jamais dans quoi on se fourre, hein ?

Jantiff marmonna quelques paroles incohérentes et se pencha sur son tableau. Skorlet s'approcha pour regarder par-dessus son épaule.

— Qui sont ces gens ?

— Ce sont les Chuchotements, recevant un comité d'entrepreneurs à Serce.

Skorlet le dévisagea, intriguée.

— Tu n'es jamais allé à Serce.

— Je me suis servi d'une photographie de Concept. Tu ne l'as pas vue ?

— Dans Concept, il n'y a rien à voir, sinon les annonces de hussade. (Elle se pencha sur un autre tableau : une vue du Fleuve Uncibal. Elle secoua la tête d'un air dégoûté.) Tous ces visages, tellement exacts. Ça me rend mal à l'aise !

— Regarde attentivement. Tu n'en reconnais aucun ?

Après un instant, elle s'écria :

— Mais c'est vrai ! C'est Esteban ! Et là, est-ce que c'est moi ? Très habile. Tu as le coup, je dois dire. (Elle prit une autre peinture.) Et ça, c'est quoi ? Le tongueur ? Encore tous ces visages. Ils paraissent tellement vides. (Elle regarda à nouveau Jantiff d'un air intrigué.) Pourquoi cet effet ?

— Les Arrabins, expliqua Jantiff, sont, comment dire ? ils semblent plutôt composés dans leur expression.

— Composés ? Quelle idée ! Nous sommes fervents, idéalistes, téméraires – quand nous en avons l'occasion – mais aussi passionnés, changeants. Oui, nous sommes tout cela. Composés ? Certainement pas.

— Tu as sans doute raison. Mais c'est cette qualité que j'ai ressentie.

Elle se détourna tout en demandant :

— Pourrais-tu me donner un peu de ce bleu ? J'aimerais peindre des symboles sur mes globes de culte.

Le regard de Jantiff se porta tout d'abord sur les boules de papier et de fil métallique, dont chacune mesurait une trentaine de centimètres de diamètre, puis sur le gros pinceau rude dont Skorlet se servait habituellement, et enfin, avec un haussement de sourcils chagriné, sur la petite capsule de pigment bleu.

— Vraiment, Skorlet, je ne crois pas que ce soit possible. Ne peux-tu pas te servir de peinture industrielle, d'encre, ou de quelque chose de similaire ?

Le visage de Skorlet, du coup, devint rose.

— Et où et comment pourrais-je me procurer de la peinture industrielle, selon toi ? Ou de l'encre ? Je ne connais rien à tout ça. Ça n'est d'ailleurs pas à la disposition de tout le monde et je n'ai jamais été sur un labeur où je pouvais en fiquer.

— Je crois avoir vu de l'encre en vente au Comptoir 5 de la Zone Commerciale, avança Jantiff prudemment. Peut-être…

Skorlet eut un geste véhément, exprimant à la fois le refus et la répugnance.

— À des centaines de jetons le drachme ? Vous autres, les étrangers, vous êtes tous les mêmes : tout gonflés de votre richesse, et pourtant sans cœur. Vous n'êtes que des égoïstes !

— Oh, très bien, fit-il, découragé. Prends ce bleu si tu en as vraiment besoin. Je me servirai d'une autre couleur.

Mais Skorlet se dirigea d'un air pincé jusqu'à son miroir et se mit à changer la décoration de ses oreilles. Jantiff soupira profondément et se replongea dans son œuvre.

 

Les forageurs se rassemblèrent dans le hall du Vieux Rose. Ils étaient huit hommes et cinq femmes. Le sac de Jantiff suscita instantanément des plaisanteries.

— Eh, Jantiff s'imagine que nous partons pour la Bordure ?

— Jantiff, mon vieux, nous allons juste à un forage, nous n'émigrons pas !

— Jantiff est un optimiste ! Il a pris des sacs, des paniers et même des plateaux pour rapporter sa bonniture !

— Bah ! Moi aussi, j'espère bien en ramener, mais… rien dans les mains, rien dans les poches : tout dans l'estomac !

Un jeune homme blond et corpulent, du nom de Garrace, demanda :

— Jantiff, dites-nous la vérité : qu'est-ce que vous emportez ?

Avec un sourire d'excuse, Jantiff expliqua :

— En fait, rien de bien important : des vêtements de rechange, quelques gâteaux de bourron, mon bloc d'esquisses et, s'il faut tout vous dire, du papier hygiénique.

— Ce bon vieux Jantiff ! Au moins, on ne peut pas dire qu'il ne soit pas sincère !

— Bon, alors allons-y ! Avec le papier hygiénique et tout le reste !

Le groupe se dirigea vers le glissoir et se laissa emporter vers le Fleuve. Ils continuèrent ainsi en direction de l'ouest pendant une heure, puis ils prirent une latérale qui les menait tout droit vers les collines du sud.

La veille, Jantiff avait étudié une carte et il s'efforçait d'identifier certains détails du paysage. Il désigna un gigantesque pilier de granit qui se dressait au loin.

— C'est le Témoin Solitaire, n'est-ce pas ?

— Exact, fit Thworn, un petit jeune homme autoritaire aux cheveux roux. Au-delà, c'est le Proche Vallon. Ce qui veut dire le plein de bonniture, si nous avons de la chance. Vous voyez cette faille ? C'est la Passe d'Hebron. C'est par là que nous atteindrons la Vallée de Pamatra.

Un jeune homme taciturne nommé Uwser remarqua :

— Je crois que nous aurions plus de chance dans le Moyen Vallon, en direction de Fruberg. Je connais des gens qui ont exploré la Vallée de Pamatra il y a deux ou trois mois et qui sont revenus avec la faim au ventre.

— Absurde ! lâcha Thworn. J'entends d'ici tomber les gouttes des poires-à-cuve ! Et vous oubliez les Frubergeois : un ramassis de bandits qui lancent des pierres à tous les passants !

— Les gens de la Vallée ne valent guère mieux, déclara Sunover, une fille aussi grande que Jantiff, mais au tour de taille nettement plus impressionnant. Ils sont pour la plupart gras et ils puent. J'ai horreur de copuler avec eux.

— Pourquoi ne pas courir, dans ce cas ? Tu n'as donc pas d'imagination ?

— Manger, copuler, courir, dit Garrace. Les trois axes de l'existence de Sunover.

Jantiff demanda à Sunover :

— Pourquoi ce choix entre courir et copuler, si vous n'avez pas plus envie de l'un que de l'autre ?

La grosse fille fit entendre une espèce de gloussement d'impatience et Kedidah tapota gentiment la joue de Jantiff.

— L'un et l'autre sont bons pour l'âme, cher garçon, et c'est même parfois agréable.

— J'aimerais bien savoir ce que l'on attend de moi, fit-il d'un ton agacé. Copuler ou courir ? Quels sont les signes avertisseurs ? Et où trouverons-nous de la bonniture ?

— Tout arrive, fit Garrace avec un sourire espiègle.

— Chaque chose en son temps, Jantiff ! ajouta le sentencieux Thworn. Ne vous angoissez pas, nous n'en sommes qu'à la phase préliminaire du jeu !

Jantiff haussa les épaules. Son attention se porta sur un ensemble de bâtiments industriels vers lesquels convergeait la plus grande part du trafic du glissoir. En réponse à sa question, Garrace lui apprit que c'était là qu'étaient extraites, raffinées et empaquetées ces hormones qui constituaient l'essentiel des exportations d'Arrabus.

— Vous recevrez votre convocation avant peu, ajouta-t-il. C'est notre destin à tous. On s'y retrouve tous, comme des automates, sur une paillasse, pour l'opération. Ils pompent nos glandes, ils distillent notre sang, ils boivent un peu de notre moelle. Généralement, ils disposent de nos organes les plus intimes, mais ne vous en faites pas : votre tour viendra.

Cet aspect de la vie arrabine était encore inconnu de Jantiff. Il regarda les immeubles en fronçant les sourcils.

— Et ça prend combien de temps ?

— Deux jours, plus deux ou trois jours pendant lesquels on est complètement gâteux. Mais il faut bien exporter, ne serait-ce que pour payer l'entretien, et puis deux jours, qu'est-ce que c'est par rapport à une année, et dans l'intérêt de l'égalisme ?

Le glissoir aboutissait à un dépôt. Là, le groupe prit place dans un vieil omnibus. En cahotant et en vacillant, le véhicule suivit une route dont les talus étaient envahis d'herbe-à-chancre et de dendrons, aux graines vénéneuses et écarlates qui pendaient en grappes.

Après une heure de route, le bus arriva à l'entrée de la Passe d'Hebron.

— Terminus ! Tout le monde descend ! cria Thworn. Maintenant, nous allons marcher à pied, comme les aventuriers d'autrefois !

La troupe s'engagea en file sur une piste qui descendait vers le bas de la colline à travers un petit bois d'arbres kirkash au parfum entêtant et épicé de résine. Bientôt, le terrain devint plat : ils étaient dans la Vallée de Pamatra. Au-delà du linceul de la forêt couleur de fumée, s'étendaient les Terres Bizarres.

— Jantiff, lança Garrace par-dessus son épaule, grouillez-vous. Il faut suivre le train. Qu'est-ce que vous faites donc ?

— Je prends un croquis de cet arbre. Regardez l'angle que font ses branches. On dirait des ménades qui dansent18

 !

— Ce n'est pas le moment de dessiner ! On a encore bien dix ou vingt kilomètres à faire !

Jantiff rangea à regret son bloc de croquis et rejoignit la troupe.

La piste aboutissait à une prairie et se partageait en une demi-douzaine de chemins qui partaient dans toutes les directions. Là, ils firent la rencontre d'un autre groupe de forageurs.

— Hello ! lança Uwser. Vous êtes de quelle maison ?

— Nous sommes des desperados de Bourdonville, dans le Deux-vingt.

— C'est loin de chez nous, ça. Nous venons du Dix-sept, du Vieux Rose. À l'exception de Woble et Vich qui sont des habitants de l'infâme Palais Blanc. Comment va la chance ?

— Rien de particulier. Nous avons entendu parler d'un délicieux amèrier, mais impossible de le trouver. Nous avons mangé quelques sauterilles et visité un verger, mais les gens nous ont demandé de déguerpir. Ils ont même envoyé un garçon pour nous raccompagner. Qu'est-ce que vous cherchez ?

— De la bonniture, de n'importe quelle sorte. Nous sommes bien décidés à en trouver. Nous irons probablement droit vers le sud pendant une vingtaine de kilomètres avant de commencer.

— Alors, bonne chance !

Thworn prit la tête du groupe « Vieux Rose ». Le chemin qu'ils empruntèrent pénétra bientôt dans une épaisse forêt d'arbres-muscade. L'air y était humide, glacé, et chargé d'une lourde senteur de végétation pourrissante.

— Regardez si vous ne trouvez pas des noix-amères ! lança Thworn. Et n'oubliez pas qu'il doit y avoir un prunier sauvage quelque part dans les environs !

Mais ils parcoururent deux bons kilomètres sans rencontrer ni prunes ni noix. Lorsque enfin ils parvinrent à une fourche, Thworn hésita entre les deux directions possibles.

— Je ne me rappelle pas… Je me demande si nous avons pris le bon chemin ! Bon, tant pis… De toute façon, la bonniture est quelque part ! Prenons à droite, d'accord ?

Ernaly, une fille frêle aux manières coquettes, demanda d'une voix plaintive :

— Nous allons marcher encore longtemps ? Ça ne me plaît pas particulièrement, surtout quand je ne sais pas où l'on va.

— Ma chère petite, intervint Thworn d'un ton sévère, il est évident que nous devons marcher. Nous sommes au milieu d'une forêt et nous n'avons guère que de l'écorce à nous mettre sous la dent !

— Je vous en prie, ne parlez pas de nourriture ! s'écria Rehilmus, une fille blonde au petit minois et aux pieds minuscules, séduisante au point d'en paraître sexivationniste. Je suis déjà affamée !

Thworn leva le bras en un geste impératif.

— Je ne veux pas entendre de plaintes ! En avant, et sus à la bonniture !

Le groupe reprit sa marche. Le chemin devint bientôt un sentier qui serpentait sous les branches basses des arbres-muscade. Kedidah, qui marchait à l'arrière avec Jantiff, marmonna, essoufflée :

— Thworn ne sait pas plus que moi où il va.

— Mais nous cherchons quoi, exactement ?

— Ces fermes du Wold sont les plus riches des Terres Bizarres, car situées à la lisière de la Zone Aimable. Les fermiers sont fous de copulation : en échange de quelques caresses, ils donnent des paniers de bonniture. Vous n'imaginez pas les histoires que l'on raconte : des volailles rôties, des côtes salées, des grenouilles au vinaigre, des corbeilles de fruits ! Tout ça pour copuler un peu !

— Ça paraît trop beau pour être vrai.

Kedidah se mit à rire.

— Mais il faut jouer le jeu. Et pendant que les filles copulent, les hommes mangent et ne laissent rien. Le retour est plutôt triste.

— Ça, je l'imagine facilement, dit Jantiff. Sunover, à mon avis, n'accepterait pas ce genre de situation sans protester.

— Ce n'est pas mon avis. Regardez. Thworn a découvert quelque chose.

Obéissant aux gestes impératifs de Thworn, le groupe fit silence. Ils s'avancèrent avec précaution et épièrent à travers le feuillage une petite ferme. Non loin de là, une demi-douzaine de ruminants broutaient dans une prairie. Ailleurs poussaient des buissons-farine, de l'amaigron et des poiriers-à-cuve en espaliers. Et au centre du terrain, ils découvrirent une construction biscornue, assemblage de poutres et de glaise séchée.

— Regardez, là-bas ! s'exclama Garrace en tendant le doigt. Des vignes de lyssum ! Vous voyez quelqu'un ?

— L'endroit me paraît désert, murmura Uwser. Vous avez remarqué la poule, là-bas ?

— Bon, de l'audace, dit Garrace. Ils sont tous à l'intérieur, à se goinfrer de leur bonniture, et nous, nous sommes là, la gueule ouverte. J'accepte leur invitation !

Il sortit de la forêt et se dirigea vers les vignes de lyssum, suivi par Colcho, Hasken, Vich, Thworn, puis par tous les autres. Jantiff traînait à l'arrière, pensif. Garrace poussa soudain un cri à l'instant où le sol se dérobait sous lui et il disparut à leur vue. Ils s'arrêtèrent, indécis, puis s'avancèrent pour regarder. Garrace était tombé au milieu de ronces souillées.

— Sortez-moi de là ! gronda-t-il. Ne restez pas là à me regarder.

— Quel piège ignoble ! s'exclama Rehilmus. Vous auriez pu être sérieusement blessé !

— Au contraire, je me sens très bien, grommela Garrace. Je suis couvert d'épines et ils ont dû déverser une année d'ordures dans ce trou. Mais je veux ce lyssum et je l'aurai !

— Faites attention ! cria Maudel, une des filles. Il est clair que ces gens-là sont hostiles.

— Et moi aussi, à présent ! lança Garrace en poursuivant son chemin vers les vignes, non sans sonder prudemment le sol devant lui.

Après avoir hésité, tous lui emboîtèrent le pas.

À vingt mètres des vignes, il trébucha brusquement et faillit s'étaler.

— Ils ont tendu un fil ! cria-t-il.

À cet instant, deux hommes, une forte femme et deux jeunes adolescents sortirent de la ferme. Ils s'emparèrent de gourdins, tandis que l'un des garçons soulevait une trappe sur un côté du bâtiment. Quatre delpes noirs de l'espèce appelée « gobeur » se ruèrent au-dehors. Hurlant et aboyant, ils se précipitèrent droit sur les forageurs, suivis par les fermiers qui brandissaient leurs gourdins. D'un commun accord, les forageurs décidèrent de battre en retraite vers la forêt, précédés par Jantiff qui n'avait fait que quelques pas prudents dans la prairie.

Le moins rapide était l'aimable Colcho, qui eut le malheur de s'affaler. Les delpes étaient déjà sur lui, quand les fermiers les rappelèrent pour les lancer sur le gros des fuyards. Puis ils tombèrent à bras raccourcis sur Colcho avec leurs gourdins. Celui-ci parvint enfin à se dégager et courut se réfugier dans la forêt. Les delpes attaquèrent Rehilmus et Ernaly qu'ils auraient sans doute blessées si Thworn et Jantiff ne les avaient repoussés à coups de branches mortes.

Le groupe reprit le chemin qu'il avait suivi à l'aller. En atteignant la fourche, ils s'aperçurent que, de toute évidence, Colcho n'avait pas fui dans la même direction et qu'il n'était plus avec eux. Tous se mirent à appeler : « Colcho ! Colcho ! Où êtes-vous ? » Mais il n'y eut pas de réponse et personne ne manifesta le moindre désir de revenir en arrière.

— Il n'aurait pas dû nous quitter, commenta Uwser.

— Il n'avait pas tellement le choix, remarqua Kedidah. Les fermiers lui tapaient dessus et il a eu de la chance de leur échapper.

— Pauvre Colcho, soupira Maudel.

— Comment « pauvre Colcho » ? explosa Garrace. Et moi, alors ? Je suis tout égratigné, déchiré et je pue ! Il faut faire quelque chose.

— Il y a un ruisseau un peu plus loin, dit Thworn. Un bain vous fera du bien.

— Pas si je dois remettre ces vêtements. Ils sont complètement souillés.

— Eh bien, Jantiff en a de rechange. Vous avez à peu près la même taille. Je suis certain qu'il vous les prêtera. N'est-ce pas, Jantiff ? Au Vieux Rose, c'est tous pour un, un pour tous !

À regret, Jantiff sortit les vêtements de son sac pendant que Garrace allait se baigner.

— Et maintenant ? demanda Kedidah à Thworn. Vous avez une idée de l'endroit où nous sommes ?

— Bien sûr. Nous avons pris à gauche à la fourche au lieu de prendre à droite. Ce n'était qu'une défaillance de mémoire. Il n'y a pas de problème.

— Si ce n'est que c'est le moment de tonguer, déclara Rehilmus d'un ton irrité, et que je suis affamée. Je ne crois pas que je pourrai faire un pas de plus.

— Nous avons tous faim, intervint Hasken. Vous n'êtes pas la seule.

— Mais j'ai vraiment faim, insista Rehilmus. Personne ne peut avoir aussi faim que moi. C'est bien simple : je ne peux pas fonctionner sans manger.

— Au diable ! fit Thworn d'un air dégoûté. Jantiff, donnez-lui une ou deux bouchées de bourron, pour qu'elle tienne encore debout.

— Moi aussi, j'ai faim, dit Ernaly d'un ton pleurnichard. Ne faites pas cette tête. On va partager.

Jantiff sortit ses quatre cakes de bourron et les posa sur une souche.

— C'est tout ce que j'ai. Partagez comme vous voulez.

Rehilmus et Ernaly prirent chacune un cake, Thworn et Uwser se partagèrent le troisième, et Kedidah et Sunover le quatrième.

Garrace revint de son bain.

— Alors, on se sent mieux ? demanda Rehilmus d'un ton enjoué.

— Un peu, mais j'aurais préféré que les vêtements de Jantiff soient un peu plus grands. Bon, en tout cas, ça vaut mieux que ces saletés. (Il tenait ses vêtements sales avec une répugnance très exagérée.) Je crois que je vais les laisser ici.

— On n'abandonne pas de bons vêtements, déclara Thworn. Il y a de la place dans le sac de Jantiff.

— Ce serait une solution, ça, dit Garrace. (Il se tourna vers Jantiff :) Vous êtes certain que cela ne vous dérange pas ?

— Certain, répondit Jantiff d'une voix sépulcrale.

Thworn bondit sur ses pieds.

— Tout le monde est prêt ? Alors on y va !

Les forageurs se mirent en route. Thworn allait toujours en tête. Soudain il leva le poing en un geste triomphal.

— Voilà la piste ! Je reconnais ces rochers. Il y a de la bonniture pas loin. Je la sens d'ici.

— Pas loin ? s'inquiéta Rehilmus. Je dois avouer que j'ai vraiment mal aux pieds !

— Patience, patience ! Un ou deux kilomètres, peut-être, de l'autre côté de ces collines. C'est un endroit secret que je connais. Il faut tous me jurer la discrétion la plus absolue.

— Comme vous voudrez. Montrez-nous seulement la bonniture.

— Alors venez. Il ne faut pas perdre de temps.

Le groupe, retrouvant son entrain, se remit en marche et certains entonnèrent des chansons de route, qui parlaient de forages légendaires, de gavioux et de gloutons.

Quand ils s'engagèrent sur la pente, une vue plus vaste se découvrit à leurs regards. Au sommet de la montagne ils virent, en direction du sud, de sombres forêts, une rivière sinueuse et un ciel superbe, d'un blanc de perle au zénith, ponctué de nuages blancs, gris et noirs, et qui se fondait en un violet d'encre à l'horizon. Jantiff s'arrêta pour jouir du spectacle et porta la main à son bloc, dans l'idée de faire un rapide croquis, mais ses doigts rencontrèrent les vêtements détrempés de Garrace et il abandonna son projet.

Les autres l'avaient distancé et il dut presser le pas pour les rattraper. Pendant la descente, la forêt devint tout à coup plus épaisse.

Thworn ordonna une halte.

— À partir de là, du silence et de la prudence. Il ne s'agit pas d'avoir d'autres incidents.

Sunover observa le paysage et fit remarquer :

— Je ne vois rien. Tu es sûr que nous sommes sur le bon chemin ?

— Tout à fait sûr. Nous sommes au fond de la Vallée de Pamatra, là où poussent les meilleurs limequats et où les poissons plats de la rivière ont un goût de noisette. C'est plus au sud, mais les premières fermes sont juste en contrebas, alors faisons attention. Jantiff, qu'est-ce que vous regardez comme ça ?

— Rien d'important. Ces lichens, là, sur ce vieux tronc. Vous voyez comme les orangés contrastent avec les noirs et les bruns ?

— Bizarre et charmant, mais nous n'avons pas de temps à perdre en extases poétiques. Allez : en avant, vous tous, et de la prudence !

Les forageurs se remirent en marche dans un silence absolu. Ils parcoururent encore plus d'un kilomètre et Rehilmus se plaignit à nouveau de sa fatigue. D'un geste furieux, Thworn la fit taire. Un instant plus tard, il ordonna une halte.

— Regardez par là, dit-il, mais ne vous faites pas voir !

— Soyez vigilants, tous, les prévint Uwser. Attention aux fils tendus en travers du chemin, attention aux pièges, aux clôtures électriques et autres ruses !

En écartant les branches, Jantiff aperçut une ferme qui ne lui parut guère différente de la précédente.

Thworn, Garrace, Uwser et les autres se mirent d'accord sur les objectifs à atteindre. Finalement, ils s'armèrent tous de bâtons, dans l'éventualité d'une nouvelle rencontre avec des delpes.

Thworn prit la parole :

— Nous allons avancer doucement. Par là, on dirait qu'il n'y a pas de pièges. Puis nous foncerons sur le poulailler, derrière la maison. Restez baissés. Bonne chance et bonne bonniture !

Il se courba et se mit à courir en se balançant bizarrement. Les autres suivirent. Comme d'habitude, Garrace se montra le plus audacieux. Il s'aventura dans le potager pour arracher quelques raves. Il en glissa dans ses poches et en croqua quelques-unes pendant ce temps. Woble, Vich et Sunover pénétraient entre les rangées de poiriers-à-cuve, mais la saison était passée et ils ne trouvèrent que des fruits ratatinés. Thworn quant à lui se dirigea vers le poulailler.

À cet instant précis, quelqu'un trébucha sur un fil. Un claquement inquiétant retentit dans le beffroi qui surmontait la ferme. La porte s'ouvrit aussitôt et un vieux couple apparut, accompagné d'un garçonnet. L'homme s'empara d'un bâton et chargea Garrace, Maudel et Hasken qui pillaient ses radis. Ceux-ci le jetèrent à terre et firent de même avec la vieille femme. Le garçonnet rentra dans la maison et resurgit avec une hache. Les yeux brillants de fureur, il fonça sur les forageurs.

— On se replie tous ! lança Thworn. Au pas de course !

Les forageurs battirent en retraite non sans avoir raflé quelques radis au passage. Thworn et Uwser, triomphants, emportaient deux poules étiques auxquelles ils avaient déjà tordu le cou.

Haletants, exultants, ils s'arrêtèrent bientôt sur le chemin.

— Nous aurions dû rester plus longtemps, protesta Rehilmus. J'avais vu un formidable melon.

— Non, ils avaient donné l'alerte. Nous sommes partis à temps. Les renforts allaient arriver. Allons par là !

Ils atteignirent une clairière et firent halte au bord d'un petit ruisseau. Thworn et Uwser plumèrent et vidèrent les poules pendant que Garrace allumait un feu. Ils embrochèrent les volailles sur des branches épointées et les firent rôtir à la flamme.

Kedidah regardait de tous côtés.

— Mais où est passé Jantiff ? demanda-t-elle enfin.

Cette question ne parut pas soulever le moindre intérêt.

— On dirait bien qu'il s'est perdu, fit Rehilmus.

Garrace regarda derrière eux, sur le chemin.

— Je ne l'aperçois pas, dit-il. Il est sûrement resté en arrière pour contempler une vieille souche.

— Bon, ce n'est pas une grande perte, dit Thworn. En tout cas, nous sommes tous là.

Les forageurs commencèrent leur festin.

— Ça, c'est bon ! s'écria Garrace. Nous devrions faire ça plus souvent.

— Mmm ! soupira Rehilmus. Merveilleux ! Passez-moi encore un ou deux radis : ils sont excellents.

— Même le Connatic n'a jamais mangé aussi bien, commenta Sunover.

— Quel dommage qu'il n'y en ait pas plus, fit Rehilmus. Je crois que je pourrais manger pendant des heures tellement c'est délicieux.

Thworn, à regret, se leva.

— Il vaudrait mieux rentrer, à présent. Il y a encore un long chemin à faire pour repasser les collines.
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Le lendemain, Kedidah, en entrant dans le réfectoire, découvrit Jantiff, assis à l'écart. Elle traversa la salle et vint s'asseoir à ses côtés.

— Qu'est-ce qui vous est donc arrivé hier ? Vous avez manqué le meilleur.

— Je suppose que oui. Mais je me suis dit que je n'avais pas aussi faim que ça.

— Oh, allons, Jantiff ! Je vois clair en vous. Vous êtes triste et de mauvaise humeur.

— Pas vraiment. C'est seulement que je ne trouve pas bien de voler les autres gens.

— Mais c'est absurde ! Ils ont tellement de choses. Pourquoi ne partageraient-ils pas un peu avec nous ?

— Avec trois milliards d'habitants, ça ne laisse pas grand-chose à partager.

— Peut-être pas… (Elle lui prit la main.) Je dois dire que vous avez été très gentil hier. Vous m'avez beaucoup plu.

Il se sentit rougir :

— Vous le pensez vraiment ? demanda-t-il.

— Mais bien sûr !

Il hésita.

— Je… je me disais…

— Oui, quoi ?

— Ce vieil homme qui vit dans votre appartement : comment se nomme-t-il, déjà ?

— Sarp.

— Oui… Je me demandais si nous pourrions faire un échange. Ainsi nous serions constamment ensemble.

Kedidah se mit à rire.

— Jamais le vieux Sarp n'acceptera de déménager, et puis, quand les gens vivent ensemble ce n'est plus drôle, ils voient tous leurs défauts. N'est-ce pas vrai ?

— Je l'ignore. Si quelqu'un vous plaît, vous avez envie d'être avec lui aussi souvent que possible.

— Eh bien, vous me plaisez et j'ai envie de vous voir aussi souvent que possible.

— Mais ce n'est pas assez souvent !

— Et puis, j'ai de nombreux amis, et ils me font tous des propositions.

Jantiff était sur le point de répliquer, mais il retint sa langue. Kedidah s'empara brusquement de son carton.

— Qu'est-ce que c'est ? Oh, des dessins ! S'il vous plaît, est-ce que je peux les regarder ?

— Bien sûr.

Elle regarda tour à tour chacun des dessins avec des exclamations admiratives.

— Jantiff, mais c'est formidable ! Je reconnais celui-là : c'est notre groupe de forage sur le chemin. Là, c'est Thworn, et là, Garrace. Et… mais c'est moi ! Jantiff ! Est-ce que je suis vraiment comme ça ? Toute raide et pâle, avec ce regard-là, comme si j'avais vu un farfadet ? Non, ne me répondez pas : ça me ferait de la peine. Si seulement vous vouliez faire un joli portrait de moi que je pourrais accrocher au mur ! Là, c'est Sunover, Uwser, Rehilmus… Tout le monde ! Mais qui donc est là-bas, tout au fond ? Oh, c'est vous !

Skorlet et Esteban firent leur entrée dans le réfectoire et, avec eux, ce concentré d'humeurs contradictoires : leur fille, Tanzel !

— Venez ! lança Kedidah. Venez voir les merveilleux dessins de Jantiff ! Regardez : là, c'est notre forage. On est sur le chemin. C'est tellement vrai qu'on croirait sentir le parfum des kirkash ! 

Esteban regarda le dessin avec un sourire indulgent.

— En tout cas, vous ne semblez pas surchargés de bonniture.

— Naturellement ! C'est encore le matin et nous marchons vers le sud. Ne vous en faites pas pour la bonniture : nous avons mangé royalement. Volailles rôties, salades d'herbes fraîches, corbeilles de fruits. C'était splendide !

— Oh ! s'exclama Tanzel. J'aurais bien aimé être là.

— Du calme, je t'en prie, intervint Esteban. Moi aussi je suis allé forager.

— La prochaine fois, dit Kedidah avec dignité, vous n'aurez qu'à venir avec nous. Comme ça, vous vous rendrez compte par vous-même. Nous sommes allés loin, vous savez.

— À propos, intervint Jantiff, est-ce que Colcho a retrouvé son chemin ?

Il ne reçut aucune réponse.

— Comme tout le monde, dit Esteban, j'apprécie la bonniture, mais à présent je paie en jetons et les gitans fournissent le festin. En fait, j'ai des plans en ce moment même. Vous pouvez vous joindre à notre groupe, si vous le voulez. Bien sûr, il faudra payer votre part.

— Combien ? Ça me dirait.

— Cinq cents jetons, avec le transport par air jusqu'aux Terres Bizarres inclus.

Stupéfaite, Kedidah porta la main à ses bouclettes d'un brun doré.

— Vous me prenez pour un entrepreneur ? Jamais je ne trouverai pareille somme !

— Moi non plus, je n'ai pas cinq cents jetons, dit tristement Tanzel.

Skorlet décocha un regard aigu à Esteban et un autre à Jantiff.

— Ne t'inquiète pas, chérie. On ne t'oubliera pas.

Ignorant la remarque, Esteban continuait d'examiner les dessins.

— Très bon… Un peu trop ambitieux, celui-ci. Trop de visages… Ah ! Je reconnais quelqu'un.

Kedidah se pencha.

— C'est moi et Sarp assis dans l'appartement. Jantiff, quand l'avez-vous dessiné ?

— Il y a quelques jours. Skorlet, accepterais-tu de faire un échange d'appartement avec Kedidah ?

Skorlet eut une exclamation de surprise amusée.

— Mais pourquoi ?

— J'aimerais partager un appartement avec elle.

— Et moi je me retrouverais avec ce vieux fou marmonnant ? Jamais de la vie !

— Il ne faut jamais habiter avec quelqu'un qui vous plaît. Avec l'habitude vient l'irritation, déclara Esteban.

— Ce n'est pas raisonnable de trop copuler avec la même personne, ajouta Kedidah.

— En vérité, dit Tanzel, je n'aime pas la copulation. C'est trop fatigant.

Esteban était de nouveau plongé dans les dessins.

— Eh, eh ! Qui vois-je ici ?

Tanzel, excitée, tendit le doigt.

— C'est toi, et ça c'est Skorlet, et le vieux Sarp. Mais je ne reconnais pas ce gros homme.

Esteban rit.

— Pas vraiment. Je discerne seulement une vague ressemblance. C'est parce que Jantiff donne la même expression à tous ses visages !

— En aucun cas ! protesta Jantiff. Le visage est le symbole, l'image graphique d'une personnalité. Réfléchissez ! Les personnages de la littérature représentent des mots. Les traits que l'on peint représentent des personnes ! Je dessine des visages immobiles, au repos, pour ne pas brouiller leur expression !

— Ça, ça me dépasse vraiment ! soupira Esteban.

— Pas du tout ! Réfléchissez encore ! Je pourrais dessiner deux hommes riant d'une plaisanterie. L'un est acariâtre, l'autre est d'une bonne nature. Étant donné qu'ils rient tous les deux, vous pourriez croire qu'ils sont tous les deux d'une bonne nature. Mais quand les traits du visage sont au repos, la personnalité peut être révélée plus librement !

Esteban leva les mains.

— Assez ! Je me rends ! Et je serai bien le dernier à nier que vous avez un don pour ce genre de choses.

— Mais ce n'est absolument pas un don ! protesta Jantiff. J'ai dû apprendre durant des années.

Tanzel intervint alors d'un ton enjoué :

— Mais n'est-ce pas de l'élitisme, lorsque quelqu'un essaie de faire mieux que les autres ?

— Oui, en théorie, répondit Skorlet, mais Jantiff est du « Vieux Rose » et certainement pas un élitiste.

Esteban étouffa un rire.

— Vous n'avez pas d'autres crimes à lui reprocher ?

Tanzel prit la peine de réfléchir un instant.

— C'est un monopoliste qui accapare tout son temps pour lui sans vouloir le partager avec moi, et je l'aime beaucoup.

Skorlet renifla de mépris.

— Les allures évaporées de Jantiff sont en fait l'expression d'un sexivationnisme éhonté. Même cette pauvre Tanzel en est victime.

— C'est également un exploiteur, puisqu'il veut se servir de Kedidah.

Jantiff avait la bouche ouverte pour hurler une protestation, mais les mots lui manquèrent. Kedidah lui tapota l'épaule.

— Ne t'en fais pas, Tanzel. Moi aussi, je l'aime bien et aujourd'hui, il peut me monopoliser autant qu'il le voudra. J'ai envie d'aller au jeu et nous irons ensemble.

— Moi aussi, j'aimerais y aller, dit Esteban. Shkooner, la nouvelle révélation, va se battre contre Wewark, le shunk pie. Deux bêtes terribles.

— C'est sans doute vrai, mais moi, j'irai pour Kizzo, dans le deuxième tournoi. Il monte Jamouli, un bleu. Il est tellement magnifique que je m'évanouis rien qu'en le regardant.

Esteban plissa les lèvres.

— Il est vraiment un peu trop exubérant dans ses figures, et je n'aime pas son jeu de genoux. Pourtant, il est téméraire jusqu'à l'imprudence et à côté de lui ces pauvres Lamar et Kelchaff ont l'air de deux vieilles dames peureuses.

— Et dire que je suis de labeur et que je ne peux même pas y aller ! fit Skorlet.

— Garde tes jetons pour les gitans, lui conseilla Esteban. Pour autant que tu veuilles participer au festin.

— C'est vrai. Et il faut que je travaille encore à mes globes. Je me demande où je pourrais trouver de la couleur ?

Son regard s'attarda sur Jantiff qui se hâta de protester :

— Je ne peux plus vous en donner. Je manque de tout.

Esteban s'adressa alors à Jantiff.

— Et vous, est-ce que vous serez du festin ?

— Je reviens juste de forager, répondit Jantiff en hésitant. Et je ne suis même pas certain d'y prendre plaisir…

— Mon cher ami, cela n'a rien à voir ! Avez-vous des ozols ?

— Ma foi… quelques-uns, oui. En sécurité, bien entendu.

— En ce cas, vous pouvez vous offrir un festin de bonniture. Je vous réserve une place.

— Euh… très bien… Mais où et quand cela aura-t-il lieu ?

— Quand ? Dès que j'aurai conclu les arrangements nécessaires. Tout doit être bien en ordre ! Où ? Mais dans les Terres Bizarres, où nous pourrons jouir du paysage. J'ai récemment fait la connaissance de l'Entrepreneur Shubart. Il nous fournira un aérocar.

Jantiff eut un rire sans joie.

— À présent, qui est l'exploiteur, le monopoliste, le nabab élitiste, etc… ? Où est l'égalisme dans tout ça ?

Esteban rétorqua d'une voix tendue, en s'efforçant de prendre un ton débonnaire :

— L'égalisme est parfait, et j'y souscris entièrement ! Pourtant, pourquoi nier l'évidence ? Chacun veut tirer le meilleur parti de sa vie. Si j'en étais capable, pour ce qui me concerne, je serais entrepreneur. Peut-être même que je le serai un jour.

— Vous avez choisi le mauvais moment, intervint Kedidah. Avez-vous lu Concept ? Les Chuchotements ont déclaré que les entrepreneurs coûtaient trop cher et que des changements devaient intervenir sous peu. Peut-être n'y aura-t-il bientôt plus d'entrepreneurs ! 

— Ridicule ! s'exclama Skorlet. Qui ferait le travail ?

— Je n'en ai pas la moindre idée. Je ne suis ni entrepreneur ni Chuchotement.

— Je vais poser la question à mon ami Shubart, dit Esteban. Il sera certainement au courant.

— Mais je ne comprends pas ! s'écria Tanzel d'une voix plaintive. Je croyais que les entrepreneurs étaient tous des étrangers ignorants, mesquins et vulgaires, qui accomplissaient nos basses besognes. Tu voudrais vraiment être comme eux ?

Esteban s'esclaffa.

— Mais je ferais un parfait entrepreneur, habile et poli comme je le suis !

Kedidah bondit sur ses pieds.

— Venez, Jantiff ! Partons, si nous voulons avoir de bonnes places. Et n'oubliez pas de prendre quelques jetons au cas où… Cette semaine, je suis complètement fauchée.

 

Tard dans l'après-midi, Jantiff revint en suivant le cours de la Rivière Disselberg. Les tournois de shunk19

 avaient dépassé toutes ses espérances et enflammé son imagination : son esprit bouillonnait d'images et de sensations. La foule s'était rassemblée très tôt, obstruant tous les glissoirs qui accédaient au stade. L'excitation qui se lisait sur tous les visages n'avait pas échappé à Jantiff : tous les yeux étaient brillants, toutes les lèvres vibraient, tandis que s'élevaient les rires et les commentaires. Ces gens-là ne ressemblaient en rien aux promeneurs neutres et sereins qu'il avait observés le long du Fleuve Uncibal ! Le stade était gigantesque et s'élevait vers le ciel en une succession stupéfiante de niveaux, de terrasses, d'arcs-boutants, de balcons, les spectateurs se fondant en une mer floue. Une rumeur pénétrante, rauque, pareille au bruit de la mer, s'enflait ou refluait au gré des phases du combat.

Jantiff trouva fastidieuses les cérémonies préliminaires. Durant une heure, il dut assister à des marches et contre-marches de musiciens en uniforme violet et brun qui faisaient éclater le son des trompettes, le vrombissement des résonateurs et le heurt de cymbales larges de plus d'un mètre. Enfin, huit portails furent ouverts et huit hommes s'avancèrent, austères, fièrement dressés sur leurs piédestaux mus par des chars à énergie. Ils firent le tour du terrain sans dévier le regard, comme s'ils étaient perdus dans la seule pensée de leur destin. Puis, ils repartirent, le regard toujours fixe.

La rumeur du stade s'enfla, gonflée de l'humeur d'un demi-million d'êtres qui se côtoyaient, parlaient et criaient, et Jantiff se demanda quelles étaient les lois psychologiques qui gouvernaient un tel phénomène.

Brutalement, obéissant à un ordre qu'aucun de ses sens n'avait perçu, tout ce tumulte cessa et un silence tendu s'installa sur le stade.

Les portails d'est et d'ouest furent ouverts et deux shunk surgirent. Ils ronflaient de rage et martelaient le gazon, faisant des bonds de plus de dix mètres dans les airs comme pour se débarrasser des cavaliers calmes et indomptables qu'ils portaient sur leurs épaules. Et les tournois commencèrent.

Les monstres entraient en collision avec une force ahurissante et l'assurance de leurs cavaliers dépassait l'entendement. Jantiff ne pouvait en croire ses yeux. De temps à autre, ils quittaient leur grande selle, puis y remontaient avec une tranquille autorité, tandis que le shunk s'accroupissait. Il fit part de son émerveillement à Kedidah :

— C'est un miracle qu'ils restent en vie !

— Parfois deux ou trois sont tués. Aujourd'hui… ils semblent avoir de la chance.

Jantiff lui adressa un regard perplexe. La note triste qu'il avait perçue dans sa voix était-elle pour les cavaliers broyés ou pour ceux qui avaient su échapper à la mort ?

— Ils s'entraînent pendant des années, lui expliqua Kedidah tandis qu'ils quittaient le stade. Ils vivent avec la puanteur, le bruit, au contact de leurs bêtes. Puis ils viennent en Arrabus avec l'espoir de participer au moins à une dizaine de tournois. Ensuite, ils retournent à Zonder avec leur fortune.

Elle se tut soudain et devint d'une humeur distante. À l'instant où ils atteignaient le latéral de la Rivière Disselberg, elle annonça abruptement :

— Je vais vous quitter ici, Janty. J'ai un rendez-vous que je ne dois pas manquer.

Il se sentit pâlir.

— Mais je croyais que nous devions passer la soirée ensemble. Peut-être à votre appartement…

Elle secoua la tête avec un sourire.

— Impossible, Janty. Maintenant, veuillez m'excuser : il faut que je me dépêche.

— Mais je voulais que nous parlions de notre échange !

— Non, non, non, Janty ! Soyez sage, voyons ! On se verra au tongueur !

Le cœur douloureux, il retourna au Vieux Rose, où il trouva Skorlet en plein travail, occupée à peindre ses globes. Les couleurs dont elle barbouillait le papier allaient du noir au vert sombre.

Il resta pétrifié à la regarder.

— Mais Skorlet, que fais-tu ? Ce n'est vraiment pas honnête…

Elle lui jeta un regard acéré et il lut sur son visage blême une détermination que jamais encore il n'avait remarquée. Elle reprit son travail en silence mais, après quelques instants, elle daigna marmonner entre ses dents :

— Ce n'est pas juste que tu possèdes tout et que moi je n'aie rien.

— Mais je n'ai rien ! glapit Jantiff. Rien ! Plus rien ! Tu as tout pris ! Le noir, le brun, le vert, le bleu ! Tous mes pigments ! Tout ce qu'il me reste, ce sont les rouges, oui, mes ocres, l'orange et le jaune – non, tu m'as pris aussi le jaune !

— Écoute, Jantiff ! J'ai besoin de jetons pour que nous participions à ce festin, Tanzel et moi. Elle n'est jamais allée nulle part, elle n'a rien vu, et n'a même jamais goûté à la moindre bonniture. Je m'en fiche si j'utilise tous tes pigments ! Tu es si riche que tu peux en avoir d'autres. Quant à moi, il faut à tout prix que je finisse mes globes de culte.

— Mais pourquoi Esteban ne paie-t-il pas pour Tanzel ? Il n'a jamais l'air de manquer de jetons !

Skorlet afficha une moue de dépit amer.

— Esteban se croit trop au-dessus de ça. Il ne donnerait pas un jeton pour qui que ce soit. Pour être franche, je pense qu'il aurait dû vivre dans les Mauvais Mondes. Il aurait été nabab, ou exploiteur. Ce qui est certain, c'est que ce n'est pas un égaliste. Tu n'imaginerais jamais les plans qu'il échafaudé dans son esprit.

Surpris par la soudaine véhémence de Skorlet, Jantiff gagna sa chaise tandis qu'elle continuait de débiter ses reproches d'un ton sinistre.

— Mais à quoi servent ces choses sur lesquelles tu gâches tous mes pigments ? grommela-t-il enfin.

— Je ne sais pas à quoi elles servent ! Je les emporte à Disjerferact et les gens paient des jetons pour ça. C'est tout ce qui m'importe. Bon, maintenant j'ai besoin d'un peu d'orange. Jantiff ! Pas besoin de prendre cet air buté !

— Tiens, voilà ! Et c'est la dernière fois. À partir de maintenant, je bouclerai tout !

— Jantiff, tu es vraiment mesquin !

— Et toi, tu es très généreuse – avec ce qui ne t'appartient pas.

— Ah, surveille ton langage ! Tu n'as pas le droit de prendre ce ton autoritaire avec moi ! Maintenant, allume l'écran. Les Chuchotements doivent faire un discours important et je veux l'entendre.

— Bah… C'est toujours la même chose.

Mais comme Skorlet se levait lentement, il la précéda et fit ce qu'elle lui avait demandé.

Jantiff écrivit à sa famille :

 

« Très chère famille. 

Tout d'abord, mes inévitables demandes. Je ne voudrais pas vous ennuyer, mais les circonstances sont contre moi. S'il vous plaît, envoyez-moi une autre sélection de pigments, grand format. Comme tout le reste, c'est une chose impossible à trouver ici. Néanmoins, la vie progresse. La nourriture, bien sûr, est épouvantablement insipide. Tout le monde est obsédé par la « bonniture ». Quelques-uns de mes amis préparent un « festin gitan », mais j'ignore de quoi il peut s'agir. Ils m'ont invité et j'accepterai probablement, ne serait-ce que pour échapper au bourron et au driquant pendant quelques heures.

J'ai peur de développer une fragmentation de la personnalité. Parfois, je me demande si je ne vis pas dans un pays de rêve, où le blanc est noir, où le noir n'est pas blanc, ce qui serait trop simple mais totalement absurde, comme, je ne sais pas, dix roussettes mortes ou le parfum des œillets. Pensez-y : Arrabus était dans le passé une nation industrielle très ordinaire. Est-ce l'enchaînement inévitable ? Les idées se succèdent l'une l'autre avec une logique effrayante. La vie est brève ! pourquoi gaspiller une seconde dans un labeur ingrat ? La technologie est là pour ça ! Donc, il faut développer, augmenter la technologie, afin de diminuer autant que possible les travaux pénibles. Il faut les laisser aux machines ! Le but véritable de l'existence, son essence même, c'est le loisir ! Ce serait parfait si les machines pouvaient tout faire. Mais elles ne peuvent pas se réparer elles-mêmes, elles sont incapables d'accomplir certaines tâches humaines, alors même les Arrabins doivent trimer : treize heures de corvée par semaine. Mais les machines poussent l'ingratitude jusqu'à tomber en panne. Il faut louer des entrepreneurs dans les enceintes de Froke, de Blale et autres lieux perdus au fond des Terres Bizarres. Inutile de dire que ces entrepreneurs ne travaillent pas pour rien. En fait, c'est du moins ce que l'on m'a dit, ils absorbent presque la totalité du produit brut d'Arrabus. Les Arrabins pourraient redresser la situation en formant des techniciens et des mécaniciens, mais les égalistes prétendent que la spécialisation est le premier pas vers l'élitisme. Ils ont raison, sans nul doute. Mais il ne leur est jamais venu à l'esprit que les entrepreneurs sont des élitistes absolus, qui s'enrichissent en exploitant les Arrabins, si toutefois on peut parler d'exploitation. 

J'écris que cela « ne leur est jamais venu à l'esprit », mais ce n'est peut-être pas exact. Hier soir, j'ai entendu une allocution des Chuchotements. J'ai fait quelques croquis devant l'écran et je vous en joins un. Les Chuchotements sont choisis au hasard. Dans chaque bloc, à chaque étage, quelqu'un est tiré au sort et devient Moniteur. Parmi les vingt-trois moniteurs, on tire également au sort le Gardien de Bloc. Toujours par tirage au sort, on désigne un Délégué parmi les Gardiens. Chacune des grandes divisions métropolitaines : Uncibal, Propunce, Waunisse et Serce est représentée par un Comité de Délégués. Et c'est toujours par les voies du hasard que les Délégués sont choisis pour faire partie des Chuchotements. Les Chuchotements sont censés exercer leur autorité de façon discrète, égalistique. D'où leur titre de « Chuchotements » qui proviendrait, dit-on, d'une vieille plaisanterie.

En tout cas, ils sont apparus sur l'écran hier soir. Ils se sont exprimés sur un ton mesuré et ont exalté toutes les beautés de l'égalisme. Pourtant, l'impression ressentie était affligeante. Même pour moi, dont les oreilles ne sont pas aussi exercées que celles des Arrabins, les allusions étaient transparentes. Fausgard, la femme, a lu des statistiques sans faire le moindre commentaire, mais tout le monde a bien compris que l'équilibre était compromis, que la détérioration du capital excédait la balance des réparations et des échanges : libre à chacun d'en tirer ses conclusions propres. Les Chuchotements ont annoncé qu'ils rendraient sous peu visite au Connatic, à Lusz, pour discuter de la situation. Ces idées ne sont guère populaires : les Arrabins les rejettent systématiquement, et certains prétendent que cette expédition jusqu'à Numénès n'est qu'un prétexte pour aller prendre du bon temps. N'oubliez pas que les Chuchotements partagent les mêmes appartements, qu'ils mangent le même bourron et la même branluche, qu'ils boivent le même driquant que tout un chacun. Une différence : ils ne sont jamais de labeur. Pour le Centenaire, ils doivent prononcer une autre allocution, où certainement ils annonceront la suppression des entrepreneurs. L'idée en elle-même ne risque guère de heurter la conscience populaire. Les entrepreneurs vivent comme des princes dans leurs demeures campagnardes et les Arrabins les considèrent (avec envie ?) comme des élitistes.

Quelques remarques : Blale, à la lisière sud des « Terres Bizarres », est réchauffé par un courant marin équatorial et n'est pas aussi froid que sa latitude le laisserait croire. Rappelez-vous : Wyst est une petite planète ! Les habitants de Froke, à l'ouest de Blale, sont appelés les « Frokouilleux ». Il y a des nomades dans les forêts des Terres Bizarres : certains sont appelés « gitans » et d'autres « sorciers » pour des raisons qui dépassent ma compréhension. Le territoire des gitans est le plus proche de celui d'Arrabus. Moyennant finance, ces derniers préparent des festins de bonniture. Les Arrabins ne manifestent aucun intérêt pour la musique. Personne ne joue d'un instrument, sans doute à cause de l'effort que cela représente. Oui, c'est un drôle de pays ! Choquant, dérangeant, inconfortable, dominé par la faim, mais quand même fascinant ! Je ne me lasse pas d'observer ces foules énormes. Il y a des gens partout ! Le spectacle qu'ils offrent est tout simplement superbe. C'est merveilleux de rester au-dessus du Fleuve à observer tous ces visages. On en choisit un, n'importe lequel et qui vous plaît. Un grand nez, de petites oreilles, des yeux ronds, un menton pointu – tôt ou tard, on est sûr de le retrouver près du Fleuve Uncibal ! Est-ce que ce nombre crée la monotonie ? L'uniformité ? Non, bien au contraire ! Chaque Arrabin assume avec acharnement son individualité, par son style et par ses lubies qui lui sont personnels. Bien sûr, c'est une vie futile, mais quelle existence ne l'est pas ? Les Arrabins sont jetés dans l'existence, ils viennent de nulle part et, quand ils meurent, nul ne se souvient d'eux. Ils ne produisent rien de substantiel. En fait – cela me vient à l'esprit en vous écrivant – ils ne savent produire que des loisirs !

Ça suffit pour cette fois. Je vous écrirai prochainement à nouveau.

Comme toujours avec mon affection,

Jantiff. »

 

Jantiff mit sous clé les pigments qui lui restaient. Devant cette situation, Skorlet décida que ses globes de culte étaient achevés et elle entreprit de les attacher par bouquets de six. Mais les allées et venues de Jantiff finirent par attirer son attention. Levant les yeux de son travail, elle geignit d'un air maussade :

— Au nom de toutes les perversités, pourquoi faut-il que tu te débattes comme un oiseau qui aurait l'aile brisée ? Tu ne peux pas te calmer, pour me faire plaisir ?

D'un ton calme et digne, Jantiff lui répondit :

— J'ai fait quelques croquis des Chuchotements, hier soir. Je voudrais en envoyer un ou deux à ma famille, mais ils ont disparu. Je commence à me demander s'ils n'ont pas été fiqués ?

Skorlet éclata d'un rire rauque et dur.

— Si c'est le cas, tu devrais être flatté !

— Non, je suis simplement embêté.

— Tu en fais des histoires pour si peu ! Fais un autre dessin, ou choisis d'autres croquis. Je ne vois pas ce qu'il y a d'important dans cette histoire, ni pourquoi tu me déranges.

— Excuse-moi. Comme tu le suggères, je vais leur envoyer un autre dessin. Et transmets tous mes compliments à la fiquerie.

Skorlet se contenta de hausser les épaules et se replongea dans son travail.

— Jantiff, dit-elle quand elle eut fini, pourrais-tu m'aider à transporter les globes jusqu'à l'appartement d'Esteban ? Il connaît le revendeur qui donne le meilleur prix.

Jantiff commença à protester mais elle l'interrompit net.

— Vraiment, Jantiff, tu me sidères ! Tu as eu tous les luxes dans ta vie et tu ne veux même pas aider cette pauvre Tanzel à goûter un peu de bonniture ?

— C'est faux ! s'exclama Jantiff. Je l'ai emmenée à Disjerferact, l'autre jour, et je lui ai offert toutes les perchettes20

, tous les feuilletés-d'eau et les tartes à l'anguille qu'elle a pu avaler !

— Je me fiche de tout ça ! Donne-moi un coup de main. Ce n'est pas grand-chose quand même !

L'air renfrogné, il la laissa entasser les globes entre ses bras. Elle le suivit avec le reste et ils se dirigèrent vers l'appartement d'Esteban. Skorlet frappa à la porte et le visage d'Esteban apparut dans l'entrebâillement. En voyant les globes, il demanda sans enthousiasme :

— Autant que ça ?

— Oui, tout ça ! Tu vas pouvoir les vendre. Et n'oublie pas de me rapporter tout le fil que tu trouveras.

— Mais c'est un gros dérangement !

Skorlet voulut faire un geste véhément mais, encombrée par les globes, elle réussit seulement à remuer les coudes.

— Jantiff et toi, vous êtes insupportables ! J'ai bien l'intention de participer à ce festin et d'y emmener Tanzel. Tu dois m'aider pour mes globes, à moins que tu n'acceptes de payer la bonniture.

Esteban eut un grognement irrité.

— Quelle corvée ! Bon, puisque c'est comme ça, c'est comme ça. Comptons-les.

Pendant ce temps, Jantiff s'était assis sur le divan recouvert d'un beau tissu épais aux motifs géométriques orange vif, bruns et noirs. Les autres meubles attestaient du même goût. Sur une tablette, Jantiff remarqua un appareil photo qui lui parut familier. Il le prit, l'examina de plus près, et le glissa dans sa poche.

Skorlet et Esteban avaient fini de compter les globes.

— Kibner n'est pas aussi généreux que tu crois, dit Esteban. Il voudra au moins trente pour cent du prix.

Skorlet poussa un cri de détresse.

— Mais c'est exorbitant ! Pense à tout ce travail de collectage, de confection, à tout ce temps que j'y ai consacré ! Dix pour cent c'est bien assez !

Esteban émit un ricanement d'incrédulité.

— Je commencerai à cinq pour cent et j'essaierai de ne pas monter.

— Tiens bon ! Il faut te montrer ferme sur les prix avec Kibner ! Il a l'air de croire que nous ne connaissons pas la valeur de l'argent.

— Oh, je sens l'élitisme ! s'exclama Esteban d'un ton facétieux. Il faudrait voir à corriger cette tendance.

— Oui, bien sûr, fit Skorlet, sarcastique. Viens, Jantiff, c'est presque le moment de tonguer.

Le regard d'Esteban se posa sur la tablette, fit le tour de la pièce, puis revint brièvement sur la tablette avant de se poser sur Jantiff.

— Un instant. Il y a eu fiquerie et je n'ai pas l'intention d'être la victime.

— De quoi parles-tu ? fit Skorlet. Tu ne possèdes aucun objet de valeur.

— Et mon appareil ? Allons, Jantiff, sortez-le. Vous étiez assis sur le divan et je vous ai vu aller là-bas.

— C'est très embarrassant, dit Jantiff.

— Plutôt ! Mon appareil n'est plus là. C'est vous qui l'avez ?

— En vérité, je suis en possession de mon appareil, celui que j'ai apporté avec moi depuis Zeck. Mais je n'ai jamais vu le vôtre.

Esteban fit un pas en avant d'un air menaçant et tendit la main.

— On ne fique pas chez moi. Vous avez pris mon appareil. Rendez-le-moi.

— Non, je vous dis que ce n'est pas le vôtre, Esteban.

— C'est le mien ! Il était sur cette table et je vous ai vu le prendre.

— Pouvez-vous l'identifier ?

— Bien entendu. Et sans équivoque ! Je pourrais même décrire les photos qu'il y a sur la matrice. (Il hésita et ajouta :) Si je le voulais.

— Le mien porte mon nom, Jantiff Ravensroke, gravé à côté du numéro de série en caractères anciens mish. Et le vôtre ?

Esteban le fixa de ses grands yeux bruns. Il dit d'une voix rauque :

— J'ignore ce qui est gravé à côté du numéro de série.

Jantiff prit une feuille de papier et inscrivit une série de lettres élégantes.

— Voici du mish ancien. Maintenant, voulez-vous voir mon appareil ?

Esteban émit alors un son incompréhensible et lui tourna le dos.

Jantiff et Skorlet se retirèrent. Dans le couloir, Skorlet demanda :

— C'était puéril et inutile. Qu'espères-tu en contrariant Esteban ?

Il s'arrêta, surpris. Skorlet continua sans ralentir et bientôt Jantiff dut courir pour la rattraper.

— Tu n'es pas sérieuse ! s'exclama-t-il.

— Mais si, naturellement, que je suis sérieuse.

— Mais je n'ai fait que reprendre mon bien qu'il m'avait volé ! N'est-ce pas normal ?

— On dit « fiqué », c'est plus poli.

— Étant donné les circonstances, j'estime avoir été très poli avec Esteban.

— Pas vraiment. Tu sais à quel point il est orgueilleux.

— Mmmff… Je me demande comment un Arrabin peut être orgueilleux.

Skorlet pivota sur elle-même et le gifla en pleine figure. Jantiff recula, puis haussa les épaules. Ils regagnèrent en silence leur appartement. Skorlet ouvrit la porte à toute volée et s'avança dans le salon. Jantiff referma derrière elle avec un soin exagéré.

Elle se retourna pour lui faire face. Une fois encore, il battit en retraite, mais Skorlet, apparemment, avait des remords.

— J'ai eu tort de te frapper, gémit-elle. Je t'en prie, pardonne-moi.

— C'était ma faute, maugréa-t-il. Je n'aurais pas dû dire cela des Arrabins.

— N'en parlons plus. Nous sommes fatigués et aussi ennuyés l'un que l'autre. Allons plutôt au lit pour copuler. Ça nous fera retrouver notre tranquillité d'esprit. Il faut que je me détende.

— C'est une idée bizarre, mais… Oui, je suppose, si tu en as envie.

 

Lorsque Jantiff arriva à l'appartement de Kedidah, Sarp était seul et il lui annonça d'un ton bourru que Kedidah serait bientôt de retour.

— … toujours aussi bruyante et embrouillée, à courir de tous les côtés. Ah, elle n'est pas facile à vivre, je vous le dis !

— C'est malheureux ! Pourquoi n'échangez-vous pas avec quelqu'un d'autre ?

— Plus facile à dire qu'à faire ! Qui voudrait supporter cette bouglure tritailleuse ? Et vous croyez qu'elle fait le ménage derrière elle ? Jamais ! Elle sème le désordre avec rien !

— Justement, je trouve ma compagne d'appartement un peu trop réservée. On a parfois du mal à se rendre compte de sa présence et elle a un sens presque géométrique de la propreté. Je pourrais peut-être la persuader de faire l'échange avec vous…

Sarp inclina la tête et cligna des yeux d'un air incrédule.

— Le jeu en vaut peut-être la peine. Et qui est donc ce parangon ?

— Elle s'appelle Skorlet.

Sarp émit un sifflement de dérision.

— Skorlet ? Ordonnée ? Avec ses globes de culte ? Et « réservée » avec ça ? Non seulement elle bavarde tout le temps, mais en outre elle se mêle de tout et veut tout diriger. Elle a tellement persécuté ce pauvre Wissilim qu'il a changé d'étage et a fini par s'enfuir du Vieux Rose ! Me prendriez-vous pour un idiot par hasard ?

— Je pense que vous n'avez pas su la comprendre. En fait, elle est très timide. Écoutez, je suis prêt à vous offrir une compensation.

— Laquelle ?

— Eh bien, je ferai votre portrait, en plusieurs couleurs.

— Bah ! J'ai un miroir. Est-ce que j'ai besoin d'autre chose ?

— Eh bien… Voici un très beau stylo que j'ai amené de Zeck. Une petite merveille scientifique. Il tire l'eau, l'azote et le carbone de l'air pour distiller une encre douce qui brille en permanence sur le papier. Elle dure toute une vie et le stylo ne tombe jamais en panne.

— J'écris très peu. Qu'avez-vous d'autre à me proposer ?

— Pas grand-chose. Un médaillon d'argent et de jade pour votre chapeau ?

— Je ne suis pas coquet. Je pourrais seulement le vendre sur les plages de vase pour une bouchée de bonniture, alors à quoi bon ? Du bon vieux bourron, du driquant et de la branluche pour combler les crevasses, c'est tout ce qu'il me faut.

— Je pensais que vous aviez un vrai problème avec Kedidah.

— Comparée à Skorlet, c'est un ange de douceur. Un peu bruyante et trop sociable, d'accord, on ne peut pas dire le contraire… Elle est même en train de frayer avec Garch Darskin des Ephtalotès… Tiens, justement, la voilà.

La porte s'ouvrit sur Kedidah, accompagnée de trois jeunes gens musclés.

— Ce bon vieux Sarp ! Je savais bien qu'il serait là ! Passe-nous la cruche de rinçure et verse-nous un coup ! Garch se battait aujourd'hui et rien que de le regarder, cela m'a épuisée !

— Il n'y a plus de rinçure, grommela Sarp. Tu l'as finie hier.

Kedidah aperçut enfin Jantiff.

— Ah, voilà un bon ami ! Jantiff, allez chercher votre rinçure. La hussade est une occupation épuisante et nous avons tous besoin d'un remontant !

— Désolé, répondit Jantiff d'un ton sec. Je ne peux pas vous rendre ce service.

— Quelle tristesse ! Garch, Kirso, Rambleman : voici Janty Ravensroke, de Zeck. Janty, voilà les meilleurs joueurs des Ephtalotès, l'équipe la plus bagarreuse de Wyst !

— Très honoré ! dit Jantiff de son ton le plus cérémonieux.

— Jantiff a beaucoup de talent, reprit Kedidah. Il fait des dessins absolument fascinants ! Fais-en un, Jantiff !

Jantiff secoua la tête d'un air gêné.

— Non, vraiment, Kedidah. Je ne fais pas ça comme ça, au pied levé. Et puis, je n'ai pas mon matériel sur moi.

— Tu es trop modeste ! Allons, Janty, dessine-nous quelque chose de joli et d'amusant ! Regarde : tu as ton stylo. Et il doit bien y avoir un morceau de papier, quelque part… Tiens, sers-toi du dos de ce formulaire.

Réticent, Jantiff prit le formulaire et demanda :

— Qu'est-ce que tu veux que je dessine ?

— Ce que tu voudras. Garch… ou même le vieux Sarp.

— Fichez-moi la paix ! s'écria Sarp. De toute façon, je vais voir Esteban. Il a une mystérieuse proposition à me faire.

— C'est sûrement à propos de ce festin… Moi, j'irais sur-le-champ, si j'avais assez de jetons. Jantiff, vas-y ! Tiens, dessine Rambleman : c'est le plus pittoresque. Regarde son nez : on dirait le bec d'une ancre. Un pur Nombar du Nord, rien que pour toi !

Les doigts raides, Jantiff se mit au travail. Les autres l'observèrent pendant quelques instants, puis ils se remirent à bavarder et ne lui accordèrent plus aucune attention. Dégoûté, Jantiff se leva et quitta l'appartement. Personne ne parut s'en apercevoir.

 

« Bien chers tous. 

Merci de tout cœur pour les pigments. Je veillerai sur eux avec soin. Skorlet a fiqué les derniers qui me restaient pour peindre ses globes de culte. Elle espérait en tirer une grosse somme, mais elle pense maintenant que Kibner, le boutiquier du Disjerferact, l'a volée. Elle est terriblement furieuse et je m'efforce de ne pas la contrarier. Elle est devenue absente et distante. Je ne comprends pas pourquoi. Quelque chose se prépare. Le festin de bonniture ? C'est un événement important pour elle et pour Tanzel. Je ne prétends pas d'ailleurs la connaître vraiment, mais j'ai le sentiment qu'elle est inquiète, nerveuse. Tanzel est une petite créature assez attirante. Je l'ai emmenée au Disjerferact où j'ai dépensé un demi-ozol pour lui offrir des gâteries telles que algues grillées et tartes aigres à l'anguille. Les commerçants du Disjerferact ne sont pas des Arrabins et ils constituent une communauté des plus bizarres. Le Disjerferact couvre une vaste étendue et ils sont des milliers. J'ignore d'où ils viennent. On trouve de tout : loteries, revendeurs de drogues, prestidigitateurs, joueurs, marionnettistes et maîtres-clowns, illusionnistes et faiseurs de miracles, manipulateurs, musiciens, acrobates, phénomènes, voyants et, bien entendu, marchands de nourriture. Disjerferact est un endroit pathétique, sordide, excitant, fascinant, une débauche de couleurs et de bruits. Les Pavillons du Repos, sans doute uniques dans tout l'univers gaéen, constituent l'attraction la plus surprenante. C'est là que viennent les Arrabins qui souhaitent mourir. Les propriétaires des divers pavillons, dont cinq fonctionnent en permanence, rivalisent pour rendre leurs services plus attrayants. L'opération la plus économique a lieu sur un podium cylindrique haut de trois mètres. Le client monte sur ce podium et prononce un discours d'adieu improvisé, ou au contraire préparé durant des mois. Ces discours sont d'un très grand intérêt et l'auditoire se montre attentif. Il applaudit, crie et pousse même des plaintes de sympathie. Il arrive que les sentiments exprimés soient impopulaires : le discours est alors hué. Dans l'intervalle, un manchon de fourrure noire descend du haut. Il finit par s'abattre sur le postulant dont les explications deviennent alors inaudibles. Une société gaéenne d'un des Mondes Centraux a enregistré un grand nombre de ces discours et les a publiés dans un ouvrage intitulé Avant que j'oublie. 

La Maison d'Halcyon se trouve juste à côté. La personne qui a l'intention de surseoir à ses jours, après avoir payé son entrée, pénètre dans un labyrinthe de prismes. Elle erre dans un scintillement doré, cependant que ses amis l'observent du dehors. Peu à peu, elle devient indistincte au milieu des reflets et on ne la revoit jamais plus.

Dans le pavillon voisin, les Bateaux Parfumés flottent sur un canal. Le voyageur embarque et s'étend sur une couche. On dispose autour de lui une profusion de fleurs en papier. Puis on lui présente un gobelet de cordial et il s'en va au fil de l'eau, pénètre dans un tunnel d'où sort une musique éthérée. Quand le bateau revient à quai, il est vide. Ce qui se passe dans le tunnel est mal connu.

Les services que propose la Joyeuse Gare sont plus conviviaux. Le voyageur arrive avec tous ses bons compagnons. Dans une salle luxueuse, lambrissée de bois, on leur sert les mets et les boissons les plus raffinés que le voyageur puisse offrir. Ils mangent, boivent, évoquent leurs souvenirs et plaisantent jusqu'à ce que les lumières baissent. À ce moment-là les compagnons du voyageur prennent congé et la salle devient noire. Parfois, il arrive que le voyageur change d'idée au dernier moment et il repart avec ses compagnons. En certaines occasions (du moins à ce que je me suis laissé dire) la fête devient un peu trop joyeuse et des erreurs peuvent être commises. Le voyageur réussit à s'échapper à quatre pattes, pendant que ses compagnons ivres demeurent autour de la table et que le noir se fait.

Le cinquième pavillon est un des lieux de distraction les plus fréquentés et tout s'y passe comme dans n'importe quel jeu de hasard. Cinq participants, assis dans des chaises métalliques numérotées de un à cinq, parient chacun une somme donnée. Les spectateurs paient également un droit d'admission afin de pouvoir parier. Un index se met alors à tourner et s'arrête sur un chiffre. La personne ainsi désignée gagne cinq fois sa mise. Quant aux quatre autres, ils tombent dans des trappes et on ne les revoit jamais plus. On raconte une histoire – certainement apocryphe – à propos d'un homme désespéré qui s'appelait Bastwick. Assis dans la chaise Deux, il n'avait parié que vingt jetons. Il gagna et resta assis, l'enjeu étant passé à cent jetons. Le deux sortit de nouveau, il resta assis. L'enjeu monta à cinq cents jetons. Il gagna et emporta 2 500 jetons. Après son départ, la chaise Deux gagna deux fois. S'il était resté assis, Bastwick aurait empoché 62 500 jetons !

J'ai visité les pavillons avec Tanzel, qui sait beaucoup de choses. Je lui dois en grande partie tous ces renseignements. Je lui ai demandé ce que devenaient les cadavres et j'en ai appris plus que je ne désirais en savoir ! Après macération, ils sont jetés à l'égout avec d'autres détritus et immondices. La boue, appelée « graviar décomposé », est pompée jusqu'à une usine de traitement. Le « graviar décomposé » arrive de tous les points de la cité. Une fois traité et recyclé, il repart vers tous les blocs sous le nom de « graviar ordinaire ». Dans les cuisines des blocs, il devient le bourron nourrissant, le driquant et la branluche que l'on nous sert tous les jours.

Pour ne pas changer de sujet, laissez-moi vous rapporter un événement assez bizarre qui s'est produit un matin de la semaine dernière. Skorlet et moi étions par hasard dans le jardin de la terrasse quand on découvrit un cadavre derrière les buissons à dés. Selon toute apparence il avait été égorgé. Les gens accoururent et se rassemblèrent autour en marmonnant. Nous étions restés, Skorlet et moi. Le Gardien du Bloc arriva, traîna le corps jusqu'au descenseur… et c'est tout !

Bien entendu, j'étais perplexe. Je fis remarquer à Skorlet que personne, sur Zeck, n'aurait touché au corps avant l'arrivée de la police.

Elle prit son air méprisant.

— Nous sommes une nation égalise, répondit-elle. Nous n'avons pas besoin de police. Nos Mutuels sont là pour nous conseiller et nous protéger des fous !

— Mais il est évident qu'ils ne suffisent pas ! lui répliquai-je. Cet homme a été assassiné !

Elle parut irritée.

— C'était Tango. Un type bagarreur et menteur ! Tout le monde sait qu'il échangeait ses tours de labeur et qu'ensuite il n'avait plus le temps de faire son travail. Personne ne le regrettera.

— Tu veux dire qu'il n'y aura aucune enquête ?

— Non, à moins que quelqu'un ne remette un rapport au Gardien.

— Mais ce n'est pas nécessaire ! C'est le Gardien qui a enlevé le corps.

— Oui, mais il pourrait difficilement se faire un rapport à lui-même ! Sois logique !

— Mais je le suis ! Il y a un meurtrier parmi nous, peut-être même sur notre niveau !

— C'est très probable, mais qui accepterait de faire ce rapport ? Le Gardien serait obligé d'interroger tout le monde et de prendre des dépositions interminables. Il faudrait aussi entendre d'ignobles révélations et cela contrarierait tout le monde. Pourquoi, je te le demande ?

— Mais alors, ce pauvre Tango a été tué et personne ne s'en soucie ?

— Il n'y a pas de « pauvre Tango » ! C'était un rustre, une plaie pour tout le monde !

Je n'ai pas insisté sur ce sujet. J'ai pensé que chaque société a ses moyens propres de se purger et d'évacuer ses éléments dangereux. Dans le système égaliste, cela se passe comme ça.

Il y a tant à vous dire que je ne parviens pas à m'arrêter. Les distractions publiques sont prodigieuses. J'ai assisté à ce qu'ils appellent un « shunkage » : cela dépasse l'entendement. La hussade est également fort populaire ici. Une de mes amies est en relation avec certains membres des Ephtalotès, une équipe de Port Cass, sur la côte nord de Zumer. Aucun Arrabin ne participe aux tournois de hussade. Tous les joueurs appartiennent à d'autres régions de Wyst et à d'autres mondes. Je crois que les tournois, ici, sont plus acharnés que…»

 

On frappait à la porte. Jantiff abandonna sa lettre et alla ouvrir. C'était Kedidah.

— Bonjour, dit-elle. Est-ce que je peux entrer ?

Il s'effaça et elle pénétra vivement dans le salon en lui décochant un regard faussement sévère.

— Où étiez-vous passé ? Il y a une semaine que je ne vous ai pas vu ! Pas même au tongueur !

— Je suis arrivé en retard !

— Vous m'avez manqué. Je suis habituée à vous, vous n'avez pas le droit de vous cacher.

— Vous aviez l'air tellement occupée avec vos Ephtalotès.

— Oui. Ne sont-ils pas formidables ? J'adore la hussade. Vous savez qu'ils jouent aujourd'hui ? J'avais un laissez-passer, mais je l'ai perdu. Ça vous dirait de m'accompagner ?

— C'est-à-dire que je suis occupé…

— Allons, Janty, ne soyez pas dur avec moi. Je crois bien que vous êtes jaloux. Mais je me demande comment vous pouvez prendre ombrage de toute une équipe de hussade ?

— Mais très facilement. Ça fait neuf sujets d'inquiétude, sans compter les remplaçants. Et la sheirl.

— C'est idiot ! On ne peut pas rejeter une femme sous prétexte qu'elle est trop occupée !

— Tout dépend à quoi ! marmonna Jantiff.

Kedidah se contenta de rire.

— Alors, vous venez avec moi à la hussade ? Jantiff, je vous en prie !

Il eut un soupir résigné.

— Quant voulez-vous y aller ?

— Maintenant, sinon nous serons en retard. Quand je me suis aperçue que j'avais perdu mon laissez-passer, je me suis affolée, et puis j'ai pensé à vous, qui êtes si gentil. Il vous faudra payer mon entrée. Je suis totalement à court de jetons.

Jantiff la regarda, muet, les lèvres tremblantes, indigné. Mais devant son sourire, il ne put que hausser les épaules avec lassitude.

— Je crois que je ne vous comprends pas.

— Moi non plus, Janty, je ne vous comprends pas. Nous sommes donc à égalité. Et même si nous nous comprenions ? Qu'est-ce que cela nous apporterait ? Il vaut mieux rester ainsi. Allez, venez : sinon nous allons arriver en retard.

Quelque temps après Jantiff reprit sa lettre :

 

«… partout ailleurs. 

Par le plus étrange des hasards, je viens justement d'accompagner une amie au jeu de hussade. Les Ephtalotès affrontaient une équipe connue sous le nom de Bravens de Dangsgot et originaire des Îles Caradas. J'en suis encore tout secoué. La hussade telle qu'on la pratique à Uncibal n'a rien à voir avec celle de Frayness. Le stade est absolument gigantesque, et envahi par des hordes incroyables de gens. De près, on distingue des visages et des voix individuels mais, à une certaine distance, la foule devient une espèce de croûte palpitante.

Le jeu lui-même obéit aux règles standard avec quelques modifications locales qui ne sont pas toutes de mon goût. Les cérémonies d'ouverture sont longues, imposantes et compliquées. Chacun prend tout son temps. Les joueurs paradent dans des costumes splendides et se présentent un par un. Aucun d'eux n'est arrabin, comme je vous l'ai déjà écrit, et chacun prend une posture particulière avant de se retirer. Les deux sheirls font leur entrée aux deux extrémités du terrain et se rendent à leur temple pendant que deux orchestres jouent le Gloire aux Vierges Sheirls. Au même moment, on amène une grande effigie en bois, haute de près de quatre mètres et qui représente le karkoon21

 Claubus. Les vierges l'ignorent délibérément pour des raisons que vous allez comprendre. Un troisième orchestre entame alors une atroce fanfare de musique « karkoon » en totale antiphonie avec le Gloire aux Vierges. Les spectateurs, autour de moi, devenaient nerveux, agacés. Ils haussaient les épaules à certains sons discordants mais restaient pourtant attentifs, passionnés par le drame qui se préparait. Les sheirls restaient imperturbables dans leurs temples respectifs, baignées par la clarté de Dwan et par une merveilleuse brume psychique. Elles incarnent toutes les beautés, toutes les grâces, pourtant il est certain que chacune d'elles est hantée par les mêmes questions brûlantes : Serai-je glorifiée ? Serai-je offerte à Claubus ?

Puis les tournois commencent et se poursuivent jusqu'au moment où l'une des équipes n'est plus en mesure de payer la rançon. Sa sheirl est alors offerte à Claubus qui la viole d'une façon révoltante et contre nature. Dans le même temps, la sheirl et Claubus, accompagnés par la cacophonie « karkoon », sont promenés autour du terrain dans un char tiré par l'équipe vaincue. Les vainqueurs quant à eux ont droit à un magnifique festin de bonniture et, par catharsis, les spectateurs sont ainsi débarrassés de leurs tensions. La sheirl humiliée, elle, perd à jamais sa dignité et sa beauté. Elle est bannie et, poussée par le désespoir, devient capable de faire n'importe quoi. Comme vous l'aurez compris, la hussade d'Uncibal n'est pas un divertissement particulièrement joyeux. C'est un spectacle à la fois sinistre et poignant, et qui prend les dimensions d'un rite populaire.

Dans ces circonstances, comment s'expliquer que les équipes ne soient jamais à court de sheirls, ces filles superbes que le danger attire comme la flamme attire la phalène ? Les Arrabins sont décidément des gens étranges, et leurs distractions particulièrement morbides. Par exemple, dans les tournois de shunk, les barrières sont basses, et les shunk, dans leurs cabrioles démentes, chargent parfois la foule des spectateurs. Des dizaines de gens sont écrasés. A-t-on surélevé les barrières ? Les premiers rangs sont-ils désertés ? Pas du tout ! À leur manière, les Arrabins participent à ces rituels de vie et de mort. Inutile de préciser que personne n'a vraiment envie d'être réduit en lambeaux, non plus que la sheirl d'être violée. C'est de l'égocentrisme pur et simple : le mythe du triomphe sur le destin ! Je crois que plus les gens sont urbanisés, plus ils deviennent intensément individualisés, et non le contraire. À ce point de vue, les foules qui s'écoulent le long du Fleuve Uncibal défient l'imagination. Songez-y seulement ! Des vagues, des rangées de visages qui se succèdent sans trêve, chaque visage étant le nœud central d'un univers autonome, particulier et distinct. Je conclurai ma lettre sur cette remarque. Je souhaiterais vous faire part de projets définitifs, mais je n'en ai aucun. Je suis déchiré entre le dégoût et la fascination vis-à-vis de cet étrange pays.

À présent, je dois prendre mon labeur. J'ai échangé mon tour avec un certain Arsmer, qui habite un des appartements du hall. Cette semaine est inhabituellement laborieuse ! Mais, selon les critères de Zeck, ce serait plutôt une période de vacances !

Avec tout mon amour, à vous tous, 

votre aventureux Jantiff. »

 

Jantiff devint de plus en plus conscient de l'attitude nouvelle et bizarre de Skorlet. Sans doute n'était-elle ni flegmatique ni placide, mais elle passait à présent du silence hostile à l'exaltation nerveuse. Par deux fois, il la découvrit en conversation intime avec Esteban. Ils se turent à son entrée et il eut le sentiment d'être un intrus. Une autre fois, il la surprit dans l'appartement, se secouant les mains comme si elles étaient mouillées. Il ne put s'empêcher de le lui faire remarquer.

— Qu'est-ce qui te tourmente ? demanda-t-il.

Skorlet s'interrompit net et fixa sur lui un regard noir et trouble avant de clamer : 

— C'est Esteban et son maudit festin. Tanzel est malade d'excitation, mais il veut être payé tout de suite. Je n'ai pas assez de jetons.

— Mais pourquoi ne paie-t-il pas lui-même pour Tanzel ?

— Ha ! Tu devrais mieux le connaître ! Quand il est question d'argent, il est absolument impitoyable22

.

Jantiff devina quelle pouvait être l'orientation de cette conversation. Il hocha la tête avec sympathie et s'éclipsa en direction de la chambre. Skorlet lui agrippa le bras au passage et toutes ses craintes se confirmèrent. D'une voix gutturale, elle lui déclara :

— Jantiff, j'ai une centaine de jetons. Il m'en faut cinq cents de plus pour le festin de bonniture. Tu ne peux pas me les prêter ? Je suis prête à faire quelque chose pour toi si tu veux.

Jantiff grimaça et son regard fit le tour de la pièce.

— Mais je n'ai besoin de rien pour l'instant.

— Mais Jantiff, ça ne représente qu'un ou deux ozols, et tu en as toute une liasse.

— J'en ai besoin pour mon voyage de retour.

— Tu as déjà ton billet ! Tu me l'as dit !

— Oui, oui, j'ai mon billet ! Mais il se peut que je m'arrête en route, et il ne me restera rien si je gaspille cet argent pour le festin d'Esteban.

— Mais tu en gaspilles bien pour y participer.

— J'ai aussi gaspillé mes pigments pour tes globes de culte.

— Comment peux-tu être aussi mesquin ? gronda-t-elle, soudain furieuse. Ça ne vaut même pas la peine qu'on s'occupe de toi ! Tu devrais me remercier d'en avoir convaincu Esteban !

— J'ignore de quoi tu veux parler, fit-il d'un ton roide. Que je sois mesquin ou ce que tu voudras, ça ne regarde pas Esteban.

Elle fut sur le point de lui répondre, puis ravala ses remarques et dit simplement :

— Je n'ai rien à ajouter à ce sujet.

— Exactement, répliqua Jantiff, glacial. En fait, nous n'avons plus rien à nous dire à propos de quoi que ce soit.

Une expression mauvaise déforma le visage de Skorlet.

— Vraiment ? Je croyais que tu voulais t'installer avec cette slang23

 de Kedidah !

— Nous avons discuté de ce projet, fit Jantiff d'un ton mesuré. Il est impossible à réaliser et pour moi, la question est réglée.

— Mais si, cela peut se faire ! Et très facilement, si je le veux.

— Oh, vraiment ? Et comment comptes-tu accomplir ce miracle ?

— Je t'en prie, Jantiff, n'analyse pas chacune de mes phrases. Ce que j'entreprends, je le réussis, n'en doute jamais. Le vieux Sarp acceptera d'emménager ici si Tanzel copule avec lui de temps en temps. Elle a tellement envie de ce festin, donc tout s'arrange pour le mieux.

Jantiff se détourna, écœuré.

— Ne compte pas sur moi pour ce genre d'arrangement !

Les sourcils de Skorlet ressemblaient à deux points d'interrogation.

— Mais pourquoi pas ? Tout le monde a ce qu'il désire. Quels inconvénients y vois-tu ?

Jantiff voulut formuler une remarque bien sentie, mais avec les sentiments qu'il éprouvait, il renonça et se contenta de soupirer.

— D'abord, il faut que je discute de cela avec Kedidah. Après tout…

— Non ! Kedidah n'a aucun rôle à jouer dans cette affaire. Qu'est-ce que ça lui importe, après tout ? Elle est occupée avec son équipe de hussade. Elle se fiche pas mal que tu sois ici ou là-bas !

Jantiff, regardant le plafond, chercha une réplique incisive mais, une fois encore, il retint sa langue. Les conceptions de Skorlet et les siennes étaient inconciliables. Pourquoi l'inciter à se lancer dans une nouvelle diatribe ?

Hélas, elle n'avait pas besoin d'encouragement.

— Franchement, Jantiff, je serai heureuse de te voir partir. Toi et tes airs supérieurs. Tes minables petits dessins sont accrochés partout pour nous rappeler ton talent ! Tu n'oublies pas un instant ton élitisme, n'est-ce pas ? Mais nous sommes en Arrabus, Jantiff ! On te tolère ici, il ne faut pas oublier ça non plus !

— Qu'est-ce que ça veut dire ? rugit-il. J'ai payé toutes les taxes et je fais mon travail !

Une expression sournoise, rusée, apparut sur le visage blême de Skorlet.

— Dis-moi, ces dessins, ils sont vraiment étranges ! Tous ces visages, ça me donne à penser… Pourquoi fais-tu ça ? Qu'est-ce que tu cherches ? Je veux la vérité !

— Je dessine des visages parce que ça me plaît ! Et maintenant, à moins qu'il ne soit trop tard pour mon tour de labeur…

— Et maintenant… Pfff ! Donne-moi l'argent et je m'arrangerai…

— Certainement pas. Arrange-toi d'abord. De toute façon, je n'ai pas assez de jetons. Il faut d'abord que je change mes ozols au Port Spatial.

Skorlet lui lança un long regard menaçant.

— Pourvu que j'obtienne une réponse ferme d'Esteban ! Je vais aller le voir immédiatement.

— Réponse ferme ou pas, fais comme tu voudras !

Skorlet quitta l'appartement. Jantiff enfila sa tenue de travail et descendit dans la rue, mais il se rappela brusquement qu'aujourd'hui Arsmer avait pris son tour. Il se sentit idiot, reprit l'ascenseur et regagna l'appartement. Dans la chambre il enleva sa combinaison et ses bottes qu'il rangea dans la penderie. À cet instant, la porte extérieure s'ouvrit et plusieurs personnes entrèrent. Des pas lourds s'approchèrent de la chambre. Quelqu'un ouvrit la porte et passa la tête à l'intérieur, sans apercevoir Jantiff, debout près de la penderie. 

— Il n'est pas là, dit une voix que Jantiff reconnut pour être celle d'Esteban.

— Il est de labeur, expliqua Skorlet. Assieds-toi : je vais voir si la rinçure est bonne à boire.

— Pas pour moi, lança une voix rude que Jantiff ne put identifier. Je ne supporte pas cela.

La voix râpeuse et plaintive de Sarp lui répondit :

— Facile pour toi, avec tous tes vins et tes fructifères !

— N'ayez crainte, fit Esteban. Bientôt, nous dirons tous la même chose. Il nous faut seulement encore un ou deux mois.

Sa voix vibrait d'un enthousiasme sans limites et l'inconnu remarqua :

— Tu es un génie ou un fou !

— Je préférerais « visionnaire » ! Les grands événements du passé ne se sont-ils pas produits ainsi ? À partir d'une simple rêverie, le visionnaire élabore un plan sans faille et finit par abattre un empire ! Du malheureux petit croquis de Jantiff, il émane cette notion de vie 24

! 

— Une notion de vie ! Voilà l'expression qui convient, dit l'inconnu d'un ton sec. Elle porte !

— De temps à autre, il faut cesser d'être négatif ! s'exclama Esteban. C'est une entrave. C'est par l'audace que nous réussirons.

— Il ne faut quand même pas nous montrer trop téméraires. Selon moi, une bonne centaine de voies peuvent nous conduire au désastre.

— Très bien ! Nous allons les examiner l'une après l'autre et nous les éviterons. Skorlet, où est la rinçure ? N'aie pas peur de remplir les verres.

— Ne m'oubliez pas, fit Sarp.

Jantiff s'assit sur le lit. Il toussota timidement à l'instant même où Esteban lançait :

— Au succès de notre entreprise !

— Je ne te suis toujours pas très bien, grommela l'inconnu. Ça me paraît improbable, peu plausible, et pour tout dire irréalisable.

— Mais pas du tout, rétorqua Esteban d'un ton enjoué. Il faut séparer cette affaire en phases distinctes. Chacune d'elles est la simplicité même. Et dans ton cas plus spécialement. Comment pourrais-tu choisir d'agir autrement ?

L'inconnu poussa un grognement revêche.

— Il y a du vrai dans ce que tu dis. Fais-moi voir encore ce croquis… Oui, il est réellement extraordinaire.

Skorlet intervint d'un ton sardonique.

— Nous devrions peut-être porter un toast à Jantiff.

Jantiff, à cet instant, s'étendait sur le lit. Il se demanda s'il n'allait pas se cacher dessous.

— Il symbolise le problème de base, reprit l'inconnu. En termes plus simples : comment éviter d'être reconnus ?

— C'est là que tu es indispensable, remarqua Esteban.

Sarp eut un rire rauque.

— Nous le sommes tous, par définition.

— C'est vrai. Pour que l'un d'entre nous réussisse, nous devons tous réussir.

— Une chose est certaine, fit Skorlet. Quand nous nous serons engagés dans cette affaire, nous ne pourrons plus faire marche arrière.

Jantiff dut se rendre à l'évidence : la voix de Skorlet, froide et posée, était bien différente de celle qui était la sienne pendant leur toute récente querelle.

— Revenons au problème de base, intervint l'homme à la voix rude. On remarquera certainement votre absence du Vieux Rose.

— Nous aurons été transférés dans d'autres blocs !

— Parfait, très bien. Jusqu'à ce que quelqu'un regarde l'écran et dise : « Mais c'est Sarp ! Et que les chiens me violent, mais c'est Skorlet ! Et Esteban ! »

— J'ai bien réfléchi à cela, dit Esteban. Ce problème n'est pas insurmontable. Et puis, nous avons d'innombrables relations !

— Est-ce que vous oublieriez le Gros Bombah25

 ? demanda Sarp. Les Chuchotements l'ont invité au Centenaire.

— Il est invité, oui, mais je ne crois pas qu'il viendra.

— Ça, on ne peut pas le savoir, dit l'inconnu. On a vu plus étrange encore. J'insiste pour que nous ne laissions rien au hasard.

— D'accord ! En vérité, j'ai pensé à cette hypothèse. S'il accepte, il montera certainement au mât-du-singe26

, non ?

— C'est une possibilité, non une certitude.

— Ou il vient ou il ne vient pas.

— Tout à fait exact.

— Si quelqu'un t'offrait un sachet de perchettes et que tu saches qu'il y en a une d'empoisonnée, qu'est-ce que tu ferais ?

— Je jetterais tout le sachet.

— C'est une possibilité. Mais ce faisant, bien sûr, tu gaspillerais beaucoup de perchettes.

— Hon… Ma foi, nous en reparlerons une autre fois. Tu as toujours l'intention de participer au festin ?

— Absolument, dit Skorlet. Je l'ai promis à Tanzel et je n'ai aucune raison de la décevoir.

— Cela va attirer les soupçons, d'une certaine façon.

— Je ne vois pas pourquoi. Les festins de bonniture sont courants.

— Pourquoi ne pas remettre ? Il y aura d'autres occasions !

— Je n'ai aucune confiance en l'avenir ! C'est comme une toupie, il peut aller dans toutes les directions.

— Comme tu voudras. Ce n'est pas essentiel.

Skorlet, pour une raison ou une autre, choisit ce moment pour entrer dans la chambre. Elle s'approcha de sa penderie puis, en se retournant, elle découvrit Jantiff et poussa un cri de stupéfaction. 

— Qu'est-ce que tu fais là ?

Jantiff fit semblant de se réveiller.

— Hein ? Quoi ? Oh, salut, Skorlet… C'est l'heure de tonguer ?

— Je croyais que tu étais de labeur.

— Non, c'est Arsmer qui a pris mon tour aujourd'hui. Pourquoi ? Où est le problème ? Tu as des invités ?

Il s'assit, puis se redressa. Un murmure de voix lui parvenait du salon. La porte extérieure s'ouvrit puis se referma, et Esteban surgit dans la chambre.

— Hello, Jantiff ! Nous vous avons dérangé ?

— Pas du tout. Je dormais.

Jantiff leva un regard incertain vers la grande masse d'Esteban avant de se lever. Celui-ci s'effaça pour le laisser entrer dans le salon qui à présent était désert.

— Skorlet m'a dit que vous lui avanciez l'argent du festin, lança Esteban d'un ton aimable.

— Oui, fit Jantiff. Je lui ai dit que j'étais d'accord.

— Quand aurai-je l'argent ? Je suis désolé de me montrer aussi abrupt, mais il faut que je tienne mes engagements.

— Demain, ça ira ?

— Très bien. Eh bien… à demain, donc.

Esteban adressa un regard de connivence à Skorlet avant de s'éclipser, suivi bientôt de Skorlet.

Jantiff s'approcha du mur sur lequel il avait épinglé certains de ses dessins. Il les examina tous, un par un. À ses yeux du moins, aucun ne semblait plus particulièrement provocant. La situation était vraiment très bizarre !

Skorlet réapparut. Jantiff se détourna vivement de ses dessins. Elle s'approcha de la table et remit de l'ordre dans son bric-à-brac.

Puis, d'un air dégagé, elle s'exclama :

— Esteban est vraiment un type extravagant ! Je ne le prends jamais au sérieux. Surtout quand il a bu une ou deux chopes de rinçure et qu'il se met à délirer. Je ne sais pas si tu l'as entendu…

Elle s'interrompit et le regarda de biais, ses épais sourcils noirs froncés.

— Je dormais comme une souche, repartit Jantiff aussitôt. Je ne savais même pas qu'il était là.

Elle hocha brièvement la tête.

— Tu ne peux pas imaginer les plans et les intrigues dont il nous a parlé. Il y a des années que je n'avais entendu ça ! Bien sûr, tout ça ne rimait à rien.

— Comment ? Et le festin de bonniture ? Il l'a inventé aussi ?

Elle eut un rire sec.

— Certainement pas ! C'est parfaitement vrai ! Il faut même que tu ailles changer ton argent pour que je m'arrange avec Sarp ensuite.
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Jantiff se dirigea lentement vers le glissoir. La journée était fraîche, lumineuse et sèche. Dans le ciel, Dwan brillait comme une perle embrasée mais, pour une fois, il ne prit pas le temps d'admirer ses effets chromatiques. Il emprunta le latéral jusqu'au Fleuve Uncibal, puis se dirigea vers l'est, en direction du Port Spatial. Bizarre, cette affaire, vraiment très bizarre ! se dit-il. Qu'est-ce que cela pouvait bien signifier ? Rien de constructif, en tout cas.

À deux kilomètres à l'est du Port, un latéral bifurquait en direction du nord, vers la Centralité d'Alastor et, au-delà, le Champ des Voix. Presque inconsciemment, Jantiff prit le glissoir latéral en direction de la Centralité. C'était une structure de pierre noire qui se dressait au fond d'une esplanade revêtue de dalles, de porphyre couleur lavande et plantée de citronniers.

Jantiff traversa l'esplanade, franchit un rideau d'air et se retrouva dans un foyer. Un jeune homme mince aux cheveux bruns était assis derrière un comptoir. Sa coiffure et ses façons indiquaient à l'évidence qu'il n'était pas arrabin. Il s'adressa poliment à Jantiff :

— Que désirez-vous, monsieur ?

— M'entretenir quelques instants avec le cursar. Puis-je vous demander son nom ?

— Bonamico, et je crois qu'il n'est pas en réunion pour l'instant. Mais puis-je vous demander votre nom ?

— Jantiff Ravensroke, de Frayness, sur Zeck.

— Par ici, je vous prie.

Il pressa un bouton et annonça à voix haute :

— Le Respectable Jantiff Ravensroke, de Zeck, est ici, monsieur.

— Très bien, Clode. Je le reçois tout de suite.

Clode fit un signe à l'adresse de Jantiff et le précéda.

Une porte glissa devant eux et ils entrèrent dans un bureau lambrissé de bois blanc avec un tapis vert. Au centre de la pièce, une table immense était envahie de toutes sortes d'objets : livres, cartes, photos, cubes de bois poli, un petit hologramme et une sphère en cristal de roche de quelque vingt centimètres de diamètre qui semblait faire office d'horloge. Le cursar, un petit homme trapu aux traits marqués et agréables, avec des cheveux blonds coupés court, était assis de l'autre côté.

— Cursar Bonamico, annonça Clode d'un ton cérémonieux, voici le Respectable Jantiff Ravensroke.

— Merci, Clode, fit le cursar. (Puis, s'adressant à Jantiff :) Vous plairait-il de prendre une tasse de thé ?

— Volontiers. C'est très aimable à vous.

— Clode, voulez-vous servir ? Mais asseyez-vous, monsieur, et dites-moi en quoi je puis vous être utile.

Jantiff s'installa dans une chaise rembourrée. Le cursar, toujours derrière son bureau, lui demanda :

— Vous êtes arrivé depuis peu ?

— En quelque sorte, répondit Jantiff. Mais comment le savez-vous ?

— Par vos chaussures, expliqua le cursar avec un sourire fugitif. Elles sont de meilleure qualité que celles qu'on voit d'ordinaire en Arrabus.

— Oui, certes. (Jantiff agrippa les accoudoirs et se pencha en avant.) Ce que j'ai à vous dire est si bizarre que je ne sais vraiment par où commencer. Peut-être faut-il vous expliquer qu'à Frayness, sur Zeck, j'ai suivi des cours de croquis dimensionnel et de composition picturale ; j'ai en effet quelque talent en peinture. Depuis mon arrivée, j'ai fait des dizaines de dessins, j'ai croqué les gens sur les glissoirs et aussi dans mon bloc, qui est le Vieux Rose, 17-882.

Le cursar hocha la tête.

— Poursuivez, je vous prie.

— Ma compagne d'appartement est une certaine Skorlet. Aujourd'hui, l'un de ses amis, Esteban, est venu à notre appartement avec un nommé Sarp et un quatrième homme dont le nom m'est inconnu. Ils ignoraient que j'étais dans la chambre et ils ont eu une conversation que je n'aurais pas dû entendre.

Il résuma la conversation du mieux qu'il put.

— Finalement, Skorlet découvrit ma présence et parut très troublée. Sarp et l'autre homme s'éclipsèrent sans crier gare. Cet épisode m'a fait une impression très désagréable. En fait, je trouve cela très inquiétant.

Il s'interrompit pour prendre une gorgée du thé que Clode avait servi.

Le cursar réfléchit un moment.

— Vous n'avez aucune idée de l'identité du quatrième homme ?

— Absolument aucune. Je l'ai entrevu de dos à l'instant où il a quitté l'appartement. Il m'a paru bien découplé, avec de larges épaules et des cheveux noirs. Du moins, c'est ce que j'ai cru voir.

Le cursar hocha la tête.

— Je ne sais vraiment pas quoi vous dire. L'ensemble de la conversation suggère plus qu'un simple mauvais coup.

— C'est aussi mon sentiment.

— Pourtant, aucun acte n'a été ouvertement commis. Je ne puis faire intervenir l'autorité du Connatic sur la simple base d'une conversation qui n'était peut-être qu'un simple badinage. Vous aurez sans doute remarqué que les Arrabins sont enclins aux extravagances.

Jantiff fronça les sourcils.

— Vous ne pouvez pas faire des recherches, ouvrir une enquête ?

— Comment ? La Centralité n'est qu'un organisme mineur, voyez-vous. Nous ne sommes qu'une enclave en territoire étranger. Je dispose de deux adjoints : Clode et Aleida. Ils ne travaillent que rarement, mais ne sont ni l'un ni l'autre qualifiés pour faire fonction d'agent secret. Moi non plus d'ailleurs. Il n'existe en outre aucune police arrabine avec laquelle nous pourrions collaborer.

— Mais il faut faire quelque chose !

— Je suis d'accord, mais essayons d'abord de rassembler quelques faits. De découvrir par exemple l'identité du quatrième homme. Vous pourriez vous charger de cela ?

— Je suppose, répondit Jantiff avec réticence. Esteban a organisé un festin de bonniture et cet homme y participera certainement.

— Très bien. Essayez de découvrir son nom et observez ce qui se passe. Si leurs agissements vont au-delà des simples paroles, je serai en mesure d'agir.

Jantiff grommela :

— C'est comme attendre qu'il pleuve pour réparer le toit !

Le cursar ricana.

— La pluie permet en tout cas de voir où sont les fuites. Demain, je me rends à Waunisse pour m'entretenir avec les Chuchotements. Je leur rapporterai notre conversation et ils prendront des dispositions s'ils le jugent nécessaire. Ce sont des gens raisonnables et je crois qu'ils tiendront compte de cette information. Mais vous, de votre côté, essayez de rassembler des éléments.

Jantiff acquiesça d'un air dépité, puis il finit sa tasse et quitta la Centralité.

Le glissoir l'emmena jusqu'au Port Spatial. Il se retourna vers la Centralité avec le sentiment d'avoir laissé passer une chance. Mais que pouvait-il dire ou faire de plus ? Et, dans de telles circonstances, que pouvait dire ou faire le cursar ?

Au bureau de change du Port, il convertit cinq ozols en jetons et reprit le chemin du Vieux Rose. Il pensa à Kedidah. L'échange lui ferait certainement plaisir. Après tout, Sarp ne devait pas être très facile à vivre. Puis, il se souvint non sans un certain malaise qu'elle s'était exprimée définitivement à ce sujet. Mais peut-être ne parlait-elle pas sérieusement, se dit Jantiff pour se rassurer.

Skorlet n'était pas au Vieux Rose et Jantiff entreprit de rassembler ses affaires. Enfin, les événements prenaient un tour favorable ! Kedidah ! Merveilleuse Kedidah ! Inconsciente, indolente, délicieuse ! Comme elle allait être surprise !… Le cours de ses pensées devint paresseux. Un avenir sans Kedidah lui paraissait sombre et solitaire, mais… pourquoi le nier ?… un avenir avec elle semblait impossible ! Néanmoins, ils s'en sortiraient ensemble. Naturellement, ils devraient quitter Uncibal, mais pour aller où ? Il était difficile d'imaginer Kedidah avec son style de vie si désordonné dans le contexte de Frayness, par exemple. Pour un contraste… Ne pourrait-elle se modérer un peu ? Cette idée lui parut tellement incongrue qu'il en tressaillit. Puis il se mit à arpenter le salon, trois pas dans un sens, trois pas dans l'autre. Il s'arrêta brusquement et regarda la porte. Les dés étaient jetés : il partait et Sarp le remplaçait. C'était sans doute mieux ainsi. Kedidah l'appréciait : il en était sûr. Et ils finiraient par s'entendre très bien… La porte s'ouvrit et Skorlet entra. Elle ne fit qu'un pas dans le salon et le foudroya du regard.

— Parfait. Tout est réglé. Tes affaires sont prêtes ?

— Eh bien, oui… Mais, Skorlet, peut-être ferais-je aussi bien de ne pas déménager, après tout…

— Quoi ? Tu ne parles pas sérieusement, j'espère !

— Je me disais que peut-être…

— Je me fiche de ce que tu peux te dire ! J'ai pris mes dispositions, il faut que tu partes. Je ne veux plus te voir ici !

— Je t'en prie, Skorlet, sois raisonnable. Il ne s'agit pas seulement de ce que tu veux !

— Oh, mais si ! (Skorlet redressa la tête et fit un pas menaçant en avant tandis que Jantiff battait en retraite.) Car dis-toi bien, Jantiff, qu'il faut te supporter ! Toujours à guetter, à écouter, à espionner…

Il voulut protester mais elle ne lui en laissa pas le temps.

— Franchement, Jantiff, j'en ai marre de toi ! J'en ai assez de ton air gnangnan, de tes peintures ridicules, de tes excentricités ! Tu ne peux même pas copuler sans compter sur tes doigts ! Mais va rejoindre ta shrick27

 ! Vous ferez un couple parfait.

» Si tu es voyeur, tu vas te régaler. Elle est infatigable. Si tu savais combien de fois j'ai vu les Ephtalotès sortir de chez elle avec les jambes molles. Mais peut-être qu'elle t'accordera une ou deux passes… 

— Assez ! Assez ! Rien que pour échapper à tes tirades, je pars !

— Alors donne-moi l'argent ! Neuf cent vingt jetons !

— Neuf cent vingt ! s'exclama Jantiff. Tu avais dit cinq cents !

— Il a bien fallu que je prenne trois places. Pour toi, pour moi et pour Tanzel. À trois cents jetons, plus vingt pour les faux frais.

— Mais tu m'as dit que tu avais cent jetons !

— Je les garde ! Allez, l'argent !

Elle fit un pas vers lui. Il regardait, fasciné, son visage rond et congestionné par l'émotion, comme une plaie qui va saigner. Il haussa les épaules : comment avait-il pu frayer avec cette épouvantable créature ?

— Alors, l'argent ?

Le cerveau engourdi, il compta neuf cent vingt jetons et Skorlet lui tendit une carte jaune.

— Voilà ta place. Tu peux partir ou rester. À ta guise !

La porte s'ouvrit et Sarp passa la tête dans l'entrebâillement.

— C'est chez moi ? Ça ira. Toutes les piaules se ressemblent, après tout. Montre-moi mon lit.

Calmement, Jantiff prit ses affaires et quitta l'appartement.

 

Quand Kedidah revint chez elle une heure plus tard, elle le trouva dans le salon, occupé à ranger ses instruments de peinture sur un rayon. Mais, distraite, elle ne remarqua pas ce qu'il faisait.

— Hello, Janty ! Ça fait plaisir de vous voir, mais il va falloir repartir. Je n'ai pas le temps aujourd'hui.

— Kedidah ! Mais nous avons tout le temps ! J'ai réussi.

— Magnifique. Mais quoi au juste ?

— J'ai fait l'échange avec le vieux Sarp ! Nous allons enfin vivre ensemble !

Kedidah baissa les bras et les tint raides, les doigts écartés, les pouces sur ses jambes, comme sous l'effet d'un choc électrique.

— Jantiff, c'est vraiment stupide ! Je ne sais même pas quoi dire !

— Eh bien, dites-moi : Jantiff, c'est merveilleux !

— Pas exactement. Ça ne peut pas être merveilleux. Mes coéquipiers sont ici. Vous allez rester là à nous regarder ?

— Des coéquipiers. Vous avez dit…

— Oui, des coéquipiers. Je suis la nouvelle sheirl des Ephtalotès. C'est absolument magnifique ! Nous allons participer aux tournois et nous gagnerons, je le sens ! Et nous n'aurons plus que de bons moments !

L'air sombre, Jantiff s'assit et demanda :

— Qui était la dernière sheirl ?

— Quoi ? Cette catrape28

 ? Elle avait la poisse et elle infestait tout le monde ! Les Ephtalotès me l'ont dit. Oh ! mais ne prenez pas cet air-là, Jantiff. Vous allez voir !

— Kedidah, ma chère, écoutez-moi. Sérieusement !

Il se leva brusquement et lui prit la main.

— Je vous en prie, ne soyez pas leur sheirl ! Qu'avez-vous à y gagner ? Pensez-y : si nous vivons ensemble, nous serons heureux ! Quittez les Ephtalotès ! Dites-leur non. Et nous pourrons faire des plans d'avenir !

Kedidah lui tapota gentiment la joue puis lui donna une méchante petite gifle.

— Quand travaillez-vous ?

— J'ai fini pour la semaine.

— C'est bien malheureux. Car je reçois des amis ce soir et vous serez de trop.

Il y eut un court silence. Puis Jantiff répondit :

— Dites-moi quand vous avez besoin de l'appartement, je vous laisserai libre d'y faire ce que vous voulez.

— Quelquefois, Jantiff, il me semble que tout au fond de moi je vous méprise. Et surtout ne me demandez pas de changer mes habitudes !

Jantiff préféra ne pas répondre. Furieux, il quitta l'appartement et sortit dans l'après-midi finissant. Il suivit le Fleuve Uncibal jusqu'au latéral de Marchoury, courbant la tête sous les rafales de vent et fendant la foule sans façons. Les gens grognaient, lançaient des insultes, mais il n'entendait rien. Il entra en collision avec une grosse femme aux vêtements d'un rouge flamboyant. Elle vacilla, déséquilibrée, et tomba en gesticulant, révélant des dessous criards. Quand elle redressa la tête, ce fut pour beugler une insulte ignoble. Jantiff s'éloigna précipitamment pendant qu'elle se relevait. Personne ne s'était arrêté pour l'aider. Tous passaient avec la même expression préoccupée. Jantiff n'eut droit à aucun regard de reproche, et personne ne l'invectiva. C'est alors qu'une pensée triste s'imposa à lui : telle est exactement la vie ! Quelqu'un suit tranquillement le Fleuve Uncibal, perdu dans ses pensées, tout fier de ses vêtements rouges, et l'instant d'après il est renversé cul par-dessus tête, projeté au sol par une force aveugle et piétiné par les passants.

L'incident avait éteint la colère de Jantiff. À présent, gagné par la mélancolie, il observait le courant incessant des visages avec un détachement empreint de tristesse.

Ces gens étaient si étranges ! En fait, tous les habitants de l'univers gaéen étaient étranges ! Il étudiait attentivement tous ces visages, comme s'ils dissimulaient la clé des secrets les plus profonds de l'existence. Ils étaient tous semblables et différents à la fois, à l'instar des flocons de neige. Il imagina qu'il les connaissait tous intimement, comme s'il les avait vus des centaines de fois. Ce vieil homme voûté, là-bas, pouvait très bien être Sarp ! Et cette grande femme maigre, plus loin, ressemblait à s'y méprendre à Gougade qui vivait au seizième étage du Vieux Rose. Et il se dit avec un certain amusement qu'une copie exacte de lui-même devait en cet instant suivre le Fleuve. Ce pseudo-Jantiff, cette version locale de son moi-lugubre, quel genre d'être était-il ?

L'idée, très vite, perdit le peu d'intérêt qu'elle avait pu avoir et il revint à ses préoccupations immédiates. Les choix qui s'offraient à lui étaient misérablement réduits mais, fort heureusement, il avait la possibilité de partir sur-le-champ. Pourquoi hésiter : il en avait plus qu'assez des insultes et des diatribes, sans parler du bourron, du driquant et de la branluche ! Il sentit alors monter en lui une bouffée de ressentiment à son égard. Comment pouvait-il être aussi minable ? Honte sur toi, Jantiff ! Cesse de t'apitoyer sur ton sort ! Et tous ces plans merveilleux que tu avais échafaudés ? Il ne dépend que de toi qu'ils aboutissent ! Dois-tu vraiment les abandonner comme des détritus pour une simple blessure d'amour-propre ? À cet instant, comme pour souligner ses mornes réflexions, le soleil couchant disparut derrière des nuages qui aussitôt se nimbèrent de splendides couleurs et Jantiff en éprouva un pincement au cœur. Peut-être les Arrabins étaient-ils stupides, brutaux et impénétrables, mais l'éclat de Dwan avait la pureté et la brillance même de la lumière des cieux.

Il prit une profonde inspiration. Désormais, il se plongerait dans le travail, se montrerait aussi strict que n'importe quel Arrabin et ne se consacrerait à personne. La courtoisie, la politesse, certes. Mais pas la tendresse. Fini. Quant à Kedidah, elle pouvait bien être la sheirl de quatre équipes ! Tant mieux pour elle. Skorlet ? Esteban ? Il espérait bien que leur complot sordide serait déjoué. La carte jaune pour le festin de bonniture ? Dans le groupe, il y aurait sûrement cet homme costaud, aux cheveux noirs et à la voix rude. Il fallait découvrir son identité afin de livrer cette information à Bonamico. Oui, pourquoi ne pas participer à ce festin ? Après tout, il avait payé sa place et Esteban refuserait très certainement de le rembourser. Les jeux étaient faits ! Désormais, le seul souci de Jantiff Ravensroke serait Jantiff Ravensroke, un point c'est tout ! D'ailleurs, peut-être ferait-il bien de déménager à nouveau pour rompre définitivement avec ses problèmes. Et quitter Kedidah ? Cette pensée le fit hésiter. Charmante et folle Kedidah ! Fascinante Kedidah ! Il devait admettre qu'elle l'avait envoûté. Et peut-être changerait-elle d'idée ! Qu'elle aille au diable ! Pourquoi se mettre martel en tête ? Il habiterait le logement qui était légalement le sien. Elle finirait par remarquer son indifférence et, par pure perversité, peut-être en viendrait-elle à s'intéresser vraiment à lui. Ce n'était pas impossible. Il prit un latéral et fila vers le nord en direction des plages de vase. Il s'arrêta à la lisière du Disjerferact pour acheter une dizaine de feuilletés d'eau et, rasséréné, il reprit le chemin du Vieux Rose. Il pénétra dans son nouvel appartement avec une parfaite désinvolture. Kedidah n'était pas là. Sur le mur, quelqu'un avait inscrit à la craie :

 

DEMAIN LES JEUX ! LES EPHTALOTÈS CONTRE LES BRAVACHOS SKORNISH ! ENTRAÎNEMENT CET APRÈS-MIDI ! LA VICTOIRE DEMAIN ! ALLEZ LES EPHTALOTÈS !

 

Jantiff lut cette annonce avec un léger sourire, puis il entreprit de ranger ses affaires dans les rares endroits que Kedidah lui avait laissés.

Le lendemain, en fin d'après-midi, Kedidah fit irruption dans l'appartement avec une bande d'amis, de coéquipiers et de supporters. Elle se précipita dans le salon et ébouriffa les cheveux de Jantiff.

— Janty, on a gagné ! Alors fini de ronchonner et de gémir ! Cinq matches directs !

— Oui, dit Jantiff, je sais. J'ai assisté au tournoi.

— Alors pourquoi ne pas fêter cela tous ensemble ? Hourra pour tout le monde ! Les Ephtalotès sont les meilleurs ! Allez, Jantiff, venez avec nous. Il y a de la rinçure et ça vous remettra de bonne humeur !

— Mais je suis de bonne humeur, répliqua-t-il d'une voix glaciale. Malheureusement, il se trouve que j'ai du travail et je ne peux pas accepter votre invitation.

— Quel vieux chien ! Je veux que vous fassiez un dessin des Ephtalotès avec leur sheirl adorée qui les a fait gagner !

— Une autre fois. D'ailleurs, en une soirée, ce serait totalement impossible.

— Exact ! Alors dans un ou deux jours. Mais maintenant, faites couler la rinçure ! Vas-y franchement, Scrive ! Les Ephtalotès l'ont bien mérité !

Le brouhaha devint insupportable et Jantiff s'enfuit de l'appartement. Il grimpa au jardin de la terrasse et s'assit sous les frondaisons, agité de pensées amères.

Au bout d'une heure, il retourna à l'appartement, maintenant désert mais dans un état de désordre indescriptible. Chaises renversées, chopes brisées. Quelqu'un avait même renversé de la rinçure sur son lit.

Il entendit rentrer Kedidah, mais il réussit à ne pas trop prêter attention aux sons qui lui parvenaient de derrière le rideau.

Le lendemain matin, elle était malade. Il resta allongé sur sa couche à écouter ses gémissements. Elle l'appela enfin :

— Jantiff, vous êtes réveillé ?

— Naturellement.

— Je suis dans un état effrayant. Je crois que je ne peux plus bouger.

— Ah ?

— C'est vrai, Janty ! J'ai mal partout ! Je me demande ce qui m'est arrivé !

— Facile à deviner.

— Jantiff, j'ai un tour de labeur aujourd'hui. Vous voulez échanger avec moi ?

— Certainement pas.

— Jantiff, ne dites pas non ! C'est un cas d'urgence. Jamais je ne pourrai quitter l'appartement dans cet état. Soyez gentil.

— Je veux bien être gentil, mais je ne prendrai pas votre tour. D'abord, jamais vous ne me rembourserez. Et ensuite, moi aussi je travaille aujourd'hui.

— Par tous les chiens ! Alors il va falloir que j'y aille. Je ne sais pas comment je vais faire. J'ai l'impression d'avoir un gong dans la tête.

Les deux jours suivants, Kedidah quitta l'appartement très tôt pour ne revenir que tard dans la nuit et Jantiff ne la vit pratiquement pas. Le troisième jour, elle resta à la maison, mais le tournoi qui devait opposer les Ephtalotès aux redoutables Khaldraves Vergaz la mettait dans un état de nervosité extrême. Lorsque Jantiff lui suggéra de rompre tous liens avec l'équipe de hussade, elle le regarda avec incrédulité.

— Ce n'est pas sérieux, Janty ? Il suffit que nous battions les Khaldraves pour arriver en demi-finale. Ensuite, ce sera la finale, et puis…

— Et puis, et puis. Ça fait beaucoup de « et puis » !

— Mais nous ne pouvons pas perdre ! Ne comprenez-vous pas que je suis leur porte-bonheur ? Tout le monde le dit ! Quand nous aurons gagné, nous aurons tout. On pourra gaviouser dans la bonniture, et fini les corvées ! Plus de labeur pour nous !

— Très bien, mais n'avez-vous pas envie de visiter d'autres pays, d'autres mondes ?

— Pour me prosterner devant tous les ploutocrates et travailler huit jours par semaine ? Merci. Je ne veux même pas imaginer une vie aussi atroce.

— Mais pas du tout. Des tas de gens vivent ainsi dans l'Amas.

— Je préfère l'égalisme. C'est plus facile pour tout le monde.

— Mais non, vous ne préférez pas l'égalisme ! Tout ce que vous voulez, c'est gagner, pour avoir de la bonniture et ne jamais plus travailler. C'est de l'élitisme !

— Non ! C'est parce que je suis Kedidah et que nous allons gagner, c'est tout ! Dites ce que vous voudrez, mais ce n'est pas de l'élitisme !

Jantiff eut un rire sans joie.

— Je crois que je n'arriverai jamais à comprendre les Arrabins.

— Mais c'est vous qui êtes illogique ! Vous ne comprenez même pas les choses les plus simples ! Vous barbouillez toute la journée ces peintures ridicules. Au fait, quand allez-vous faire ce dessin que vous m'avez promis ?

— Je ne sais pas. Je ne suis pas certain de…

— Impossible aujourd'hui : on s'entraîne. Demain non plus : c'est le jour du tournoi. Ni après-demain, car nous ne serons pas remis de la soirée. Non, Jantiff, il faudra attendre.

Il soupira.

— Laissons tomber tout ça.

— Oui, c'est mieux. Mais vous pourriez faire une belle affiche pour mettre au mur. LES EPHTALOTÈS VICTORIEUX, avec des éclairs, des titans et des cockaroons. Tout en rouge, en orange et en vert éclatant. Oui, faites-le, Janty. Ça nous fera tellement plaisir à tous !

— Vraiment, Kedidah…

— Vous ne voulez pas ? Même un si petit service ?

— Débrouillez-vous pour trouver le papier et les couleurs. Je refuse de gaspiller mes pigments pour une chose aussi ridicule.

Kedidah eut une exclamation de profond dégoût.

— Jantiff, vous dépassez les bornes ! Chicaner comme ça pour des vétilles !

— Ces pigments m'ont été envoyés de Zeck !

— Ça suffit, Jantiff. Je n'ai pas envie de me quereller avec vous.

Jantiff, rassemblant toute sa dignité, quitta l'appartement.

Au foyer du rez-de-chaussée, il rencontra Skorlet qui lui manifesta une affabilité peu convaincante.

— Jantiff, tu t'es aiguisé l'appétit, j'espère ! Le festin est prêt. (Elle coula vers lui un regard rusé.) Je suppose que tu viens, bien sûr ?…

— Certainement, pourquoi pas ? J'ai payé ma place.

— Très bien. Nous partons après-demain, tôt le matin.

Il calcula mentalement la date.

— Oui, ça me va. Nous serons combien ?

— Une dizaine à peu près. L'air-car ne peut pas en prendre plus.

— Un air-car ? Comment Esteban se l'est-il procuré ?

— Ah, il ne faut jamais le sous-estimer. Il se débrouille toujours !

— Pour ça, il faut reconnaître… fit Jantiff d'une voix glaciale.

Skorlet prit soudain un ton enjoué – tout aussi peu sincère que le précédent.

— Ah ! Très important ! Il faut que tu prennes ton appareil photo ! Les gitans sont très bizarres, je suis sûre que tu prendras beaucoup de photos.

— Ça fait encore quelque chose à emporter.

— Si tu ne prends pas ton appareil, je suis certaine que tu le regretteras. Et Tanzel voudrait bien un souvenir. Tu peux bien faire ça pour elle, non ?

— Oui, d'accord, très bien.

— Parfait. On se retrouvera ici, après avoir tongué.

Il la regarda s'éloigner en direction de l'ascenseur. Il était clair qu'elle voulait des souvenirs de ce grand événement et qu'elle comptait sur Jantiff pour cela. Et elle se trompait.

Il se rendit dans la loggia et s'assit sur une banquette. À cet instant, il vit Kedidah sortir du foyer. Elle s'arrêta et s'étira sensuellement dans le soleil, puis se dirigea vers le glissoir, en courant et en sautillant. Jantiff la regarda disparaître dans la foule, puis il se leva et retourna à son appartement. Kedidah, comme à l'accoutumée, avait tout laissé dans le plus grand désordre. Il rangea le plus gros, puis s'allongea sur son lit. À présent, c'était certain, il lui fallait quitter Uncibal au plus vite… L'attitude de Skorlet, à propos de l'appareil photo, était des plus bizarres. Jamais, auparavant, elle n'avait montré le moindre intérêt pour la photo… Il finit par s'assoupir et fut réveillé par Kedidah et tout un groupe d'Ephtalotés braillards et vantards qui discutaient de la stratégie de leur tournoi du lendemain. Il se retourna et essaya de se boucher les oreilles. Puis, finalement, il se leva, monta jusqu'à la terrasse et s'assit dans le jardin en attendant le repas du soir.

Lorsque Kedidah entra dans le réfectoire, ses yeux pétillaient encore d'excitation et il détourna le regard.

Elle avala rapidement son repas et repartit. Quand il regagna l'appartement, elle dormait et n'avait même pas tiré le rideau de séparation. Elle semblait tellement pure, tellement innocente ! Et demain, les Ephtalotès et leur glorieuse sheirl allaient affronter les dangereux Khaldraves !

 

Le lendemain, tard dans l'après-midi, Jantiff revint au Vieux Rose. La journée avait été chaude. Même à cette heure, l'air était encore lourd et des nuages noirs roulaient au-dessus de la ville. À l'ouest, le ciel brillait comme les écailles d'un poisson. Jantiff eut une grimace : était-ce le fait de son imagination trop vive ou y avait-il réellement une puanteur dans l'air ? Avec un haussement d'épaules, il chassa cette pensée. L'esprit se joue parfois à lui-même des tours absolument révoltants ! Il mit sévèrement de l'ordre dans ses pensées tout en marchant jusqu'à l'appartement. Il s'arrêta sur le seuil dans une étrange posture : rigide, la tête baissée, la main droite à demi tendue vers le loquet. Puis il se secoua, ouvrit et pénétra dans l'appartement. Le salon était silencieux et sombre. Il referma et alla s'asseoir.

Une heure passa. Il entendit un bruit de pas dans le couloir. La porte s'ouvrit sur Kedidah et il l'observa sans un mot. Elle s'assit. Péniblement, rigidement, comme une très vieille femme. Il étudia sans passion les traits de son visage. Ses pommettes étaient blêmes et les plis de sa bouche tombaient. Elle lui renvoya son regard et déclara, d'une voix éteinte :

— Nous avons perdu.

— Je sais. J'ai vu.

L'expression de Kedidah changea imperceptiblement. Peut-être était-ce le pli de sa bouche… De la même voix, elle demanda :

— Alors, vous avez vu ce qu'ils m'ont fait ?

— Oui, bien sûr.

Elle ne dit mot, et se contenta de le fixer avec un sourire bizarrement torve.

— Puisqu'il vous fallait endurer cela, dit-il d'une voix morne, je devais avoir, moi, le courage de regarder.

Elle détourna les yeux et fit face au mur. Les minutes passèrent. Un gong résonna dans le couloir.

— Le tongue dans dix minutes, fit Jantiff. Prenez une douche et changez-vous. Vous vous sentirez mieux.

— Je n'ai pas faim.

Il ne trouva rien à dire. Quand le gong retentit pour la deuxième fois, il se leva.

— Vous venez ?

— Non.

Il se rendit seul au réfectoire. Skorlet arriva un instant après. Elle posa son plateau en face de lui et fit semblant de chercher autour d'elle.

— Mais où est donc Kedidah ? Elle n'est pas venue ?

— Non.

— Les Ephtalotès ont perdu aujourd'hui. (Elle guetta la réaction de Jantiff avec un sourire caustique.) Ils ont pris une raclée terrible.

— J'y étais.

Elle inclina brièvement la tête.

— Je n'ai jamais compris comment on peut se prêter à ça ! C'est contre nature. L'équipe perd et ensuite il faut assister à des choses abominables. Personne ne me fera croire que ce n'est pas fait exprès ! C'est de la sexivation criminelle, voilà ce que c'est. Je me demande pourquoi on n'interdit pas ça.

— Les stades sont toujours pleins.

— Quoi qu'il en soit, les Ephtalotès, les Khaldraves et toutes ces équipes étrangères viennent nous narguer dans notre propre stade. Pourquoi n'amènent-ils pas leurs sheirls ? Jamais ! Ils préfèrent nous suborner. C'est de l'anti-égalisme et, dans le fond, de la sexivation. Tu n'es pas d'accord ?

— Je n'y ai jamais vraiment réfléchi, répondit Jantiff avec indifférence.

Mais Skorlet ne s'estima pas satisfaite de sa réponse.

— C'est que tout au fond de toi tu n'es pas vraiment égaliste !

Il ne trouva rien à lui répondre. Skorlet se fit alors lourdement joviale.

— Allez : buvons plutôt ! Pense au festin de demain ! À toute cette bonniture ! Tu peux être anti-égaliste autant que tu le voudras, personne ne t'empêchera de prendre du bon temps !

Il essaya de trouver des mots pour lui faire comprendre qu'il était loin de partager son entrain, mais il opta pour la franchise :

— Je ne suis pas vraiment certain d'y aller.

Skorlet haussa les sourcils et le foudroya du regard.

— Quoi ? Après avoir payé tous ces jetons ? Mais bien sûr que tu vas venir !

— Franchement, je n'en ai pas très envie.

— Mais tu as promis ! s'écria-t-elle. Tanzel compte sur tes photos ! Et moi aussi ! Et Esteban ! Nous comptons tous sur toi !

Jantiff bredouilla une protestation, mais elle refusa de l'écouter.

— Tu viendras ? Je peux en être sûre ?

— Eh bien, ça ne me plaît pas de…

Elle se pencha vers lui d'un air menaçant et il s'interrompit net. Il venait de se rappeler sa conversation avec le cursar.

— Bon, si ça crée tant de problèmes, dit-il, je viens.

Skorlet se détendit et se laissa aller dans sa chaise.

— Nous partons immédiatement après le tongue, alors ne va pas flâner à droite et à gauche. Et n'oublie pas l'appareil !

Aucune réplique ne lui vint à l'esprit. Il finit son driquant, se leva et quitta le réfectoire, avec la sensation du lourd regard de Skorlet dans son dos.

Lorsqu'il entra, l'appartement était désert. Il gagna la chambre et vit que Kedidah n'avait pas ouvert son rideau.

Il hésita un instant avant de retourner dans le salon. Là, il s'assit et se mit à contempler le mur.

 

Le lendemain matin, il s'éveilla très tôt. Derrière son rideau, Kedidah était toujours inerte. Il s'habilla en silence et se rendit au réfectoire. Skorlet arriva immédiatement derrière lui. Elle s'arrêta sur le seuil et prit une posture bravache : les jambes écartées, la tête rejetée en arrière, le regard pétillant. Dès qu'elle aperçut Jantiff, elle s'avança droit sur lui. Gêné, celui-ci regarda le plafond. Pourquoi Skorlet prenait-elle cet air suffisant ? Elle se laissa tomber sur la chaise en face de lui sans paraître remarquer son attitude, ou feignant de l'ignorer. Il l'observa à la dérobée. Elle n'était pas au mieux de sa forme, ce matin. Elle s'était visiblement habillée à la hâte et n'avait même pas pris le temps de se laver. Quand elle se pencha pour le tirer par la manche, une fétide odeur d'aisselle lui monta aux narines et il recula de dégoût. Une fois encore, Skorlet parut ne pas s'en apercevoir.

— C'est le grand jour ! Ne mange pas ton bourron. Garde-le pour la rinçure. Il vaut mieux que tu aies faim pour le festin !

Il posa un regard dubitatif sur son plateau. Et soudain, comme si une idée lui venait à l'esprit, Skorlet tendit la main et s'empara de son bourron.

— C'est vrai que pour la rinçure, tu ne sais pas y faire. Je m'en occuperai.

Il essaya de reprendre sa part, mais Skorlet la fit tomber dans son sac.

— Mais c'est maintenant que j'ai faim ! protesta-t-il.

— Il y a de la bonniture qui t'attend ! Suis mon conseil : ne te remplis pas de bourron !

Il écarta son driquant, mit sa branluche hors de portée de Skorlet et grommela :

— Très bien. Mais si je n'aime pas la bonniture…

— Pour ça, ne crains rien ! Les gitans sont des cuisiniers hors pair. Jamais tu ne mangeras mieux dans tout l'Amas. Pour commencer, hors-d'œuvre variés : viande épicée, saucisse de poisson, crêpes au poivre, orlocks, chobaille. En entrée, une tarte aux morilles, à l'ail et aux crêtelettes. Ensuite, crudités de la forêt avec sauce musquée et croûtons, puis viande grillée sur la braise avec des oignons et des navets. Comme dessert, des gâteaux au sirop de fleurs. Et tout ça arrosé de vin d'Houlsbeima ! Alors, qu'en dis-tu ?

— C'est un menu assez tentant. Mais je me demande d'où viennent toutes ces denrées !

Skorlet eut un geste désinvolte.

— D'un peu partout. Mais qu'importe, du moment que c'est agréable au palais ?

— Je suis certain qu'ils ont volé du bétail pour avoir la viande.

Skorlet le regarda d'un air irrité.

— Jantiff, pourquoi toutes ces questions ? Si la viande est bonne, que t'importe sa provenance !

— Comme tu voudras, dit-il en se levant.

Elle posa sur lui un regard intrigué.

— Où vas-tu ?

— À mon appartement. Il faut que je parle à Kedidah.

— Dépêche-toi, car nous partons tout de suite. Je t'attends en bas. Et n'oublie pas l'appareil.

Il se dirigea vers son appartement avec une lenteur provocante. Le rideau était toujours tiré autour du lit de Kedidah. Si elle ne se hâtait pas, elle allait manquer son repas.

— Kedidah ! appela-t-il. C'est l'heure de se lever !

Pas de réponse. Il écarta le rideau. Kedidah n'était plus là. Il contempla pensivement le lit vide. Il ne l'avait pas croisée dans le couloir. Était-elle allée prendre un bain ? Mais pourquoi laisser le rideau fermé ? Un soupçon affreux commença de se faire jour dans son esprit. Il se rendit à la penderie : les vêtements de Kedidah avaient disparu, ainsi que ses sandales. Il ouvrit le tiroir où elle gardait ses jetons. Vide ! 

Il redescendit au foyer, gagna le hall et sortit, ignorant totalement les appels rauques de Skorlet. Il s'engagea sur le glissoir et se fraya rapidement un chemin au sein de la foule sans tenir compte des injures et des protestations, cherchant désespérément les cheveux brun doré qui lui étaient si familiers.

Arrivé au Disjerferact, il courut à travers la foule jusqu'aux Pavillons du Repos. Là, il paya son entrée et pénétra dans l'enceinte.

Sur le Quai du Départ, un homme aux cheveux roux lisait une ode d'adieu à un public clairsemé. Jantiff ne vit Kedidah nulle part. De toute façon, se dit-il, elle n'aurait pas prononcé de discours. Le Voyage Parfumé ? Il alla jeter un coup d'œil dans l'atrium floral. Six personnes attendaient en silence leur bateau. Aucune ne lui était familière et il courut jusqu'à la Maison d'Halcyon. Il en fit le tour, explorant du regard les prismes dorés. De temps en temps, il surprenait un reflet : une main crispée, des vêtements, et puis, tout à coup, il reconnut un profil familier, adoré. Il se mit à cogner frénétiquement contre la paroi de verre.

— Kedidah !

Les prismes bougèrent et le visage, à la seconde où il se tournait vers lui, se perdit dans le miroitement doré. Il appela encore, mais en vain.

— Elle est partie, dit une voix irritée. Allez, viens. Nous t'attendons tous.

Il regarda par-dessus son épaule et vit Skorlet.

— Je n'en suis pas sûr, marmonna-t-il. On aurait bien dit que c'était elle, mais…

— C'est facile de le savoir, dit Skorlet. Il suffit d'aller à la caisse.

Elle le prit par le coude et l'entraîna jusqu'au guichet d'entrée.

— Est-ce que quelqu'un du Vieux Rose est entré ce matin ? demanda-t-elle. Le 17-882.

L'employé parcourut une liste du doigt.

— Il y a une fiche, oui. Appartement D 6 au 19e.

— Elle est bien entrée, dit Skorlet à Jantiff. Mais elle est partie, maintenant.

— Pauvre Kedidah !

— Oui, c'est triste, mais nous n'avons pas le temps de la pleurer. Tu as ton appareil ?

— Je l'ai laissé à l'appartement.

— Ah, zut alors ! Tu ne pouvais donc pas y penser ? À cause de toi, tout le monde est là à faire le pied de grue.

Il la suivit sans répondre. Esteban les attendait.

— Kedidah est entrée dans les prismes, annonça Skorlet.

— Quel malheur ! Je suis navré ! Elle était toujours si gaie. Mais nous ferions mieux d'y aller. La journée ne sera pas assez longue. Où est Tanzel ?

— Je l'ai laissée au Vieux Rose. De toute manière, il faut y retourner pour que Jantiff prenne son appareil.

— Dans ce cas, nous nous retrouverons à l'endroit où le Fleuve coupe le Courant de Tumb, sur le pont nord.

— Très bien. Donne-nous vingt minutes. Nous y serons. Allez, Jantiff, viens !

Ils retournèrent ensemble au Vieux Rose. Jantiff éprouvait la sensation curieuse d'avoir la tête vide.

« Je suis presque heureux, se dit-il. Comment est-ce possible ? Ma chère Kedidah a disparu… C'est sans doute parce qu'elle ne m'a jamais appartenu. Et jamais je n'aurais pu l'avoir. À présent, je suis libre. Je vais aller à leur festin. J'identifierai le quatrième homme, et ensuite je quitterai Arrabus, pour toujours… Bizarre, quand même, cette insistance de Skorlet à propos de mon appareil… Très curieux. Qu'est-ce que cela peut bien cacher ? »

Dans le hall, Skorlet lui déclara d'un ton sec :

— Je vais chercher Tanzel. Toi, tu prends ton appareil et on se retrouve ici.

— Je t'en prie, Skorlet, fit-il avec dignité, essaie d'être un peu moins autoritaire.

— Oui, oui. Dépêche-toi. Les autres nous attendent.

Il prit l'ascenseur jusqu'au dix-neuvième étage. Dans l'appartement vide, il ouvrit le coffre, prit son appareil et demeura pensif un instant, à le soupeser. Puis il se décida. Il ôta la matrice et la remplaça par une autre. Il enferma soigneusement le premier cristal dans le coffre et redescendit. Skorlet et Tanzel l'attendaient. Skorlet regarda l'appareil et hocha la tête d'un air approbateur. 

— Parfait. Nous pouvons enfin y aller.

— Vite, vite ! cria Tanzel en se ruant vers la sortie, avant de revenir sur ses pas. Le flibbit va partir sans nous !

Skorlet eut un rire sinistre.

— Aucun risque. Esteban nous attendra, n'aie pas peur. Nous sommes très importants pour la réussite du festin.

— Dépêchons-nous quand même !

Le latéral les emporta jusqu'au Fleuve Uncibal et ils se dirigèrent ensuite vers l'est. D'une voix émue, Tanzel s'exclama :

— Quand on pense à tous ces millions et ces millions de gens ! Et nous sommes les seuls à aller à un festin de bonniture. N'est-ce pas merveilleux ?

— Ce genre de pensée n'est pas très légal, lui reprocha Skorlet. Il vaut mieux se dire : Aujourd'hui, c'est à notre tour de festoyer.

Tanzel fit une grimace et prit un air faussement frivole.

— Comme tu veux, du moment que c'est nous qui y allons et pas quelqu'un d'autre.

Skorlet ignora la pique. Jantiff observait les espiègleries de Tanzel avec un amusement détaché. D'une certaine façon, elle lui rappelait Kedidah, malgré ses cheveux noirs, courts et bouclés. Kedidah elle aussi était amusante, naïve et enjouée… Jantiff refoula ses larmes et leva les yeux vers le ciel où des bancs de cirrus défilaient dans la clarté splendide de Dwan. Là-haut, quelque part dans cet éclat, l'esprit de Kedidah était parti à la dérive. C'était du moins ce qu'enseignait la doctrine de la secte du Vrai Quinconce à laquelle son père et sa mère adhéraient. Merveilleux, si seulement il pouvait y croire ! Son regard guettait un signe, aussi infime fût-il, entre les nuages rapides, mais il n'y avait rien que ces coloris nacrés qui se fondaient harmonieusement et qui constituaient la merveille propre à Wyst.

— Qu'est-ce que tu regardes comme ça ? fit la voix de Skorlet dans son oreille.

— Les nuages.

Elle l'imita et leva la tête vers le ciel, mais ce qu'elle y vit ne sortait pas de l'ordinaire et elle ne fit aucun commentaire.

— Voilà le latéral du Courant de Tumb ! cria Tanzel par-dessus son épaule. Je vois Esteban avec tous les autres sur le pont nord !

Jantiff se concentra sur sa mission. Il observa attentivement les membres du groupe. Ils étaient huit : quatre hommes et quatre femmes. Mais il ne connaissait que Sarp. Aucun d'eux n'avait la stature de l'homme que Jantiff avait entr'aperçu dans l'appartement.

Esteban ne perdit pas de temps en présentations. Ils repartirent immédiatement vers l'ouest, en suivant le Fleuve Uncibal. Jantiff n'avait pas identifié l'homme aux cheveux noirs et il sombra à nouveau dans l'apathie, traînant derrière les autres. Pendant un moment, il songea à les abandonner en route pour retourner au Vieux Rose. Mais la perspective de se retrouver dans un appartement vide n'avait rien de séduisant. Il remarqua que Skorlet et Esteban se tenaient un peu à l'écart, tête contre tête, lancés dans une conversation animée. De temps en temps, ils coulaient un regard dans sa direction et il commença à éprouver un vague malaise. Peut-être n'était-il pas entouré que d'amis ?

Il secoua sa torpeur et observa plus attentivement les membres du groupe. Personne n'avait fait particulièrement attention à lui, hormis Sarp qui lui décochait de temps à autre un regard malveillant et railleur. Sans doute avait-il appris que Kedidah était partie pour les prismes.

Il soupira et, fataliste, décida de continuer avec les autres. Après tout, la journée ne faisait que commencer et il pouvait espérer apprendre beaucoup de choses.

À la Grande Galerie du Sud, le groupe bifurqua sur la gauche pour pénétrer dans le District 92. Ils le dépassèrent. Bientôt ils sortirent de l'agglomération et découvrirent un paysage désolé. Sur le sol détrempé apparaissaient des plaques d'herbe salée, des bardanes et des loquetoches. La présence de deux enfants qui jouaient avec un cerf-volant accentuait encore le caractère morne de ce pays.

La galerie suivait maintenant une longue pente. Derrière eux, Uncibal apparaissait comme un jeu de cubes, aux couleurs estompées par la distance. Puis, comme ils entraient dans la Vallée de l'Avant-Poste, Uncibal disparut à leurs yeux. Au loin, sur les premiers escarpements de la montagne, Jantiff distingua un groupe de bâtiments bas. Presque simultanément, il prit conscience d'une rumeur : un ronflement, un murmure fait d'une centaine de bruits divers qui se précisaient à mesure qu'ils approchaient : on martelait, raclait, sifflait, on criait, des roues de fer grinçaient en tournant. Des coups sourds et des détonations se mêlaient à des crissements de meules, des échos flûtés, des gazouillements et des trilles. Une haute clôture armée de pointes découpait le paysage et faisait un angle aigu en atteignant le glissoir avant de poursuivre son cours. À intervalles irréguliers, des décharges électriques d'un bleu pâle claquaient entre les fils. Derrière la clôture, des groupes d'hommes et de femmes chargeaient des rochers sur de longues courroies de transport. Jantiff s'approcha de Sarp et lui demanda :

— Que se passe-t-il là derrière ?

Sarp suivit son regard avec une expression de mépris.

— Hélas, Jantiff ! Ce que vous voyez là, c'est l'infirmerie des enfants méchants. Le Camp Pénitentiaire d'Uncibal, pour tout dire, auquel vous et moi avons eu la chance d'échapper. Mais il faut toujours être sur ses gardes, que jamais les Mutuels ne vous accusent de sexivation.

Jantiff le regarda, ébahi.

— Tous ces gens sont donc des sexivateurs ?

— Pas du tout. Il y a là toutes sortes de criminels. Des embusqués, des débrouillards, sans parler des flamboyants, des artistes et des paillards.

Jantiff observa les prisonniers et ne put s'empêcher de ricaner.

— Les meurtriers circulent en toute liberté et l'on punit les sexivateurs et les flamboyants ! 

— Mais bien sûr ! s'exclama Sarp avec vigueur. Des tas de gens peuvent être tués, mais il n'y a qu'un seul égalisme à corrompre ! Alors gardez votre pitié : ces gens ont tous souillé notre belle société et maintenant ils extraient du minerai pour le Syndicat Métallurgique.

— C'est bien de Jantiff, ça ! lança Skorlet sans se retourner. Toujours à s'apitoyer, mais toujours sur les déviationnistes. Eh bien, tu vois le sort qu'on leur réserve en Arrabus : double labeur, pas de rinçure, et en plus ils ont droit à trois prélèvements par an. Ce n'est pas une vie facile, hein, Jantiff ?

— Qu'est-ce que ça peut me faire ? Je ne suis pas arrabin.

— Oh, vraiment ? fit Skorlet d'une voix doucereuse et moqueuse. Je croyais que tu étais venu sur Wyst pour jouir des conquêtes de l'égalisme ?

Il se contenta de hausser les épaules et demanda à Sarp :

— Qu'est-ce que ce Syndicat Métallurgique ?

— Il appartient aux cinq Grands Entrepreneurs, et naturellement, c'est là que les déviationnistes réapprennent l'égalisme. (Sarp eut un ricanement méchant.) Et je vais vous dire les noms de ces éminents professeurs : Commors, Grand Chevalier des Bois d'Orient. Shubart, Grand Chevalier de Blale. Farus, Grand Chevalier de Lamerland. Dulak, Grand Chevalier de Froke. Malvesar, Grand Chevalier de Luess. Même s'ils sont soumis, nous avons là cinq grands ploutocrates29

 ! Et Shubart, qui traite avec les Mutuels, est le plus corrompu de tous.

— Ça suffit ! dit Esteban d'un ton sec. Ne critiquez pas Shubart : c'est grâce à lui que nous allons prendre le flibbit jusqu'à la Prairie des Bords d'Ao. Autrement, vous étiez tous bons pour le crapateur30

.

— Qu'est-ce que vous lui reprochez, au crapateur ? lança d'un ton jovial un nommé Dobbo. N'est-ce pas le meilleur moyen de visiter la campagne ?

— Oui, et si on s'endort, on se retrouve à Blale ! railla Esteban. Non, merci. Je préfère le flibbit, et montrons-nous aimables avec l'Entrepreneur Shubart.

Mais Sarp, qui semblait prendre un plaisir évident à provoquer Esteban, ne se laissa pas intimider.

— Je prendrai le flibbit de Shubart et je ne lui en garderai pas rancune. Il mène une vie de grand seigneur à Balad. Pourquoi ne se fait-il pas appeler « Grand Chevalier » ?

— Moi, je ferais pareil, intervint Dobbo. Si j'en avais l'occasion, bien entendu. Je suis égaliste, c'est certain, mais parce que je n'ai pas d'autre moyen de me défendre du labeur. Alors je prends ce qu'on me donne.

Ailas déclara :

— Dobbo prend même ce qu'on ne lui donne pas ! Il devrait choisir le titre de « Grand Chevalier de la Fique ».

— Ah, la mauvaise langue ! protesta Dobbo. Mais je dois reconnaître que je suis prêt à me servir de tout ce que je rencontre, y compris de ce titre d'ailleurs.

Le glissoir s'éloignait à présent des courroies de transport. Prenant la direction des fonderies et des usines, il passa entre des hangars d'entretien, des tas de scories, des barges et des marie-salopes qui déchargeaient le minerai brut. Puis il se divisa en deux voies. Esteban entraîna le groupe en direction d'un complexe administratif qu'ils contournèrent jusqu'à un terre-plein où étaient garés une dizaine de véhicules. Esteban s'engouffra dans le bureau des transports et, ressortant presque aussitôt, il désigna une vieille carriole aérienne.

— Tout le monde à bord ! Et en avant pour le festin ! Le voyage nous est offert par l'Entrepreneur Shubart que j'ai la chance de connaître !

— Pourquoi n'avez-vous pas profité de l'occasion pour nous commander un Kosmer Ace ou un Dacy Cimeterre ? lança Sarp.

— Silence dans la troupe ! fit Esteban. D'accord, ça n'a rien de luxueux, mais ça vaut mieux que d'être secoués dans un crapateur, non ? Voilà notre pilote !

Un personnage musclé, aux cheveux noirs, au visage allongé et sinistre, venait de sortir du bâtiment de l'administration. Jantiff se pencha pour le dévisager : était-il possible que ce fût le quatrième membre du complot ? Mais le nouveau venu lui parut plus corpulent que fort.

Esteban s'adressa au groupe.

— Amis convives, permettez-moi de vous présenter le Respectable Buwechluter, factotum et assistant personnel de l'Entrepreneur Shubart. On l'appelle plus couramment « Boutch ». Il a aimablement accepté de nous conduire jusqu'à notre destination.

Débordante d'excitation, Tanzel cria :

— Un triple hourrah pour le Respectable Boutch ! Hourrah ! Hourrah ! Hourrah !

Esteban tendit les mains en une parodie de protestation.

— Non, non, non ! Assez de flagornerie ! Boutch est très influençable et nous ne voulons pas qu'il devienne vaniteux, n'est-ce pas ?

Boutch émit un reniflement qui n'avait rien d'amical et Jantiff tendit l'oreille. Mais il n'en put tirer aucune conclusion. Puis il étudia de nouveau le visage de Boutch : des yeux rapprochés, aux paupières lourdes, des bajoues marquées, une bouche épaisse au-dessus d'un menton fuyant qui retombait en plis. Non, Boutch n'avait rien d'avenant, mais il émanait de lui une impression de vitalité animale. Il marmonna quelques paroles inaudibles à l'adresse d'Esteban, puis se dirigea vers le poste de commandes.

— Tout le monde à bord ! lança Esteban. Vite, dépêchons ! Nous avons une heure de retard !

Les convives grimpèrent dans la carriole aérienne et s'installèrent dans les sièges pendant qu'Esteban donnait ses instructions à Boutch. Jantiff, pour sa part, observait la nuque du pilote. Non, définitivement non : Boutch n'était pas le quatrième conspirateur.

Finalement, Esteban s'installa immédiatement derrière Boutch qui pianotait sur les touches de pilotage avec une désinvolture dédaigneuse. L'appareil s'éleva dans les airs et piqua droit vers le sud, par-dessus l'escarpement montagneux. Derrière Jantiff, Ailas et une femme du nom de Cadra se lancèrent dans une conversation animée au sujet d'Esteban.

— Ce voyage nous promet un festin qui dépasse l'imagination ! fit la femme. Et voilà : fini l'ennui ! Comme débrouillard, je dois dire qu'Esteban est le roi !

— J'en conviens, dit Ailas d'un ton morne. J'aimerais bien avoir sa technique.

— Pas de mystère. Tu associes l'obstination, le charme, l'ingéniosité, la ponctualité et le sens de la persuasion, et tu obtiens le débrouillard type.

— Et pour qu'il soit parfait, intervint un personnage appelé Descart, on ajoute de l'audace et une pointe d'impudence pure !

Rismo, une grande femme forte, remarqua d'un ton sarcastique :

— Et la chance ? La chance ordinaire ? Elle ne compte pas ?

Cadra se mit à rire.

— Je crois que le plus important, c'est qu'Esteban soit en relation avec l'Entrepreneur Shubart.

— Au diable son dû ! s'exclama Ailas. Esteban est doué, c'est certain. Dans les Mauvais Lieux, il serait un entrepreneur hors classe !

— Ou un nabab.

— Ou un étoilier, risqua Rismo. Je le vois très bien paradant en uniforme blanc et casque doré avec de grands trolleurs dans son harnais, le coutard à la hanche.

— Esteban, venez écouter ça ! lança Descart. Nous essayons de deviner vos incarnations passées !

Esteban les rejoignit.

— Vraiment ? Quels méfaits m'attribuez-vous ?

— Rien d'excessif ni d'outrageant, affirma Cadra. Nous vous considérons simplement comme un monstre d'anti-égalisme.

— Tant que vous ne m'accusez pas d'actes sordides… fit Esteban avec un calme suave.

— Aujourd'hui, nous sommes tous anti-égalistes ! proclama Ailas d'un ton grandiloquent. Vautrons-nous dans nos défauts !

— Il faut porter un toast ! proposa un voyageur du nom de Peder. Esteban, où est la rinçure ?

— Pas de rinçure à bord, dit Esteban d'un ton sec. Gardez votre soif jusqu'à ce que nous nous posions à Galsma. Les gitans nous ont préparé un fût de vin d'Houlsbeima.

Avec un air malicieux, Cadra demanda :

— Quelqu'un connaît-il cette chanson : « Les anti-égalistes mangent des oiseaux rôtis et les Arrabins sucent les plumes. » 

— Je la connais, fit Skorlet, mais je la chanterai pas.

— Allez ! Ne fais pas ta mauvaise tête ! Surtout aujourd'hui.

— Moi aussi, je la connais, dit Tanzel. On la chante à la crèche.

Et elle entonna avec ardeur sa chansonnette graveleuse, bientôt suivie par tous les autres – à l'exception de Jantiff qui ne la connaissait pas et qui, de toute manière, n'était pas d'humeur à chanter.

Le paysage défilait sous la carriole. Ils franchirent les contreforts méridionaux de la montagne, survolèrent des forêts et des landes immenses, puis des vallées qui débouchèrent bientôt sur une vaste plaine. Le Grand Dasme, sombre et brillant comme une anguille, déroulait ses méandres à travers le paysage. Ils atteignirent une courbe à partir de laquelle le fleuve coulait vers le sud-est. Bientôt, ils découvrirent un village d'une centaine de petites maisons, là où le fleuve prend la direction sud-est, et l'appareil entama sa descente. Jantiff crut un moment que le village était leur destination, mais la carriole parcourut encore une quarantaine de kilomètres, survola à basse altitude un grand marais envahi de roseaux, puis une forêt d'arbres-araignées gris et roux, un affluent paisible du Grand Dasme, encore une autre forêt, avant de se poser au centre d'une clairière d'où s'élevait une colonne de fumée.

— Nous voilà arrivés ! lança Esteban. Un ou deux mots de mise en garde, bien que vous soyez tous des vétérans de festin. Tout particulièrement pour toi, Tanzel ! Les gitans sont une race très particulière. À leur manière, ils sont certainement très bien, mais ils ont des usages plutôt rudes et ne sont nullement des égalistes. Pour eux, les Arrabins ne représentent pas grand-chose. N'abusez pas du vin, ne serait-ce que pour bien apprécier la bonniture. Et cela va sans dire : ne vous éloignez jamais seul… pour des raisons inconnues !

« Pour des raisons inconnues » ? Quelle phrase bizarre, songea Jantiff. Si elles étaient aussi inconnues, ces raisons, pourquoi avaient-ils tous l'air décontenancé ? Il décida d'interroger le vieux Sarp à la première occasion. Jusque-là, raisons inconnues ou pas, il tiendrait compte de l'avertissement d'Esteban.

La carriole toucha le sol et les passagers se précipitèrent au-dehors, bousculant Jantiff au passage. Il les suivit avec une lenteur délibérée mais, bien entendu, nul ne s'en aperçut.

Les gitans les attendaient au milieu de la prairie, derrière une rangée de tables montées sur tréteaux. Jantiff ne vit tout d'abord que des couleurs qui dansaient, celles de costumes chatoyants rayés d'ocre, de bleu, de vert, de brun. Un examen plus attentif lui fit découvrir quatre hommes en pantalon court et flottant, ainsi que trois femmes dont les robes longues arrivaient jusqu'aux chevilles. Ils étaient tous élancés, avec des cheveux foncés, la peau olive pâle, le nez fin et droit. Leurs yeux étaient sombres sous les sourcils épais, et un pli de paupière leur conférait un regard triste. Ils se déplaçaient avec vivacité, et leurs gestes étaient souples. Jantiff les trouva beaux, mais aussi, pour une raison qu'il ne pouvait s'expliquer, plutôt antipathiques. Et encore une fois, sans raison précise, il fut assailli par des arrière-pensées à propos de ce festin qui s'annonçait. Était-ce à cause de l'expression qu'il lisait sur le visage des gitans : une froideur que seule l'indifférence distinguait du mépris ? Il se demanda s'il allait goûter à la cuisine de ces gitans. Sans doute allaient-ils proposer aux Arrabins tout ce qui était comestible, sans trop se soucier de leur goût. Il refoula ses angoisses avec un sourire amer : après tout, il avait ingurgité des rations de tongue arrabin préparé à partir du graviar sans trop faire la grimace. Il emboîta le pas aux autres convives.

Malgré la mise en garde d'Esteban, tous se précipitèrent vers le fût de vin. La plus jeune des gitanes les servait dans des coupes en bois. Jantiff s'approcha à son tour, puis battit en retraite devant la mêlée. Il se tourna alors vers les tables chargées de soupières, de cruchons et de tranchoirs. En dépit de ses réticences, il dut s'avouer que les odeurs étaient appétissantes. Sur le côté, de grosses bûches de bois dur se consumaient en braises sous une grille de métal.

Esteban et le gitan le plus âgé s'approchèrent de la table. Esteban vérifia sa liste et, apparemment, fut satisfait de ce qu'il voyait. Puis les deux hommes observèrent le groupe qui s'agitait autour du fût de vin. Esteban parlait avec un air grave.

Tanzel tira Jantiff par la manche :

— S'il te plaît, essaie de m'avoir un verre de vin ! Chaque fois que j'essaie de m'avancer, on me passe devant.

— Je vais faire mon possible, dit Jantiff, peu convaincu. Mais ça a été pareil pour moi. Pour des égalistes, ils ne me paraissent pas très coopératifs.

Finalement, il parvint à se faire servir deux coupes et en apporta une à Tanzel.

— Ne bois pas trop vite, sinon la tête va te tourner, dit-il, et tu n'auras même plus faim.

— Pour ça, ne crains rien ! (Tanzel goûta le vin et s'écria :) Délicieux !

Prudemment, il porta la coupe à ses lèvres et but une gorgée. Le vin était léger, aigrelet, avec un petit arrière-goût musqué.

— Plutôt agréable, c'est vrai.

Tanzel but une autre gorgée et s'écria :

— On s'amuse, non ? Pourquoi n'y a-t-il pas des festins tous les jours ? Tout a l'air si bon ! Et je meurs de faim !

— Tu vas sûrement trop manger et tu seras malade ! dit Jantiff d'un ton morose.

— Ça, je n'en doute pas ! (Elle finit son vin et tendit sa coupe vide.) S'il te plaît…

— Pas tout de suite. Attends un moment. Peut-être n'en auras-tu plus envie.

— Oh si, j'en aurai envie ! Mais je suppose qu'il vaut mieux ne pas se presser. Je me demande bien de quoi Esteban peut parler en ce moment… On dirait qu'il nous regarde.

Jantiff tourna la tête, mais le gitan et Esteban venaient de se séparer et ce dernier s'approchait du groupe.

— Dans cinq minutes, on servira les hors-d'œuvre, annonça-t-il. Je me suis entendu avec le hetman31

. La courtoisie et la liberté de chacun sont garanties. Aussi longtemps que vous ne vous éloignez pas trop de cette clairière, vous ne risquez pas d'être molestés. Le vin est de première qualité, ainsi que je vous l'ai annoncé : vous n'avez à craindre ni fièvre ni coliques. Néanmoins, faites preuve de modération, je vous en prie !

— Mais pas trop ! lança Dobbo. Ce serait contre nos intérêts. La modération doit se pratiquer avec modération.

Esteban, qui semblait maintenant de meilleure humeur, eut un geste d'approbation.

— Ma foi, profitez de ce moment comme vous l'entendez ! Ce sera notre devise, aujourd'hui !

— À Esteban et à tous les futurs festins ! cria Cadra. Et au diable tous les fâcheux !

Esteban accueillit l'ovation avec le sourire, puis désigna la table.

— Maintenant, nous pouvons commencer. Mais ne mangez pas trop : on va mettre la viande à griller !

Une fois encore, Jantiff se retrouva derrière tout le monde.

Toute sa vie durant, le souvenir de ce festin ne quitta jamais vraiment Jantiff. Lorsqu'il retrouvait ce moment dans sa mémoire, sa gorge se serrait sous l'effet d'une émotion toute particulière et des bribes de sensations lui revenaient en foule : les robes et les culottes coloriées des gitans et qui contrastaient avec leurs visages pâles, les flammes qui venaient lécher la viande grésillante, la table chargée de soupières et de terrines, les convives enfin. Dans son esprit, ces derniers devenaient des caricatures de gloutons ; ils s'empiffraient sous l'œil des gitans, qui se tenaient en arrière, silencieux comme des ombres. Dans son souvenir, il retrouvait des odeurs et des senteurs : les pickles acides, la viande qui grillait, les pattouilles et les tranches-douces. Et chaque visage, toujours, se détachait avec son caractère : Skorlet qui dépassa à un moment les limites imaginables de l'émotion. Tanzel, sans défense devant le plaisir comme devant la douleur. Sarp et ses regards de biais. Boutch, aussi vulgaire que malodorant, et suggérant une animalité brutale. Esteban…

Le quatrième membre du complot n'était visible nulle part, et Jantiff perdit le peu d'entrain qu'il avait éprouvé jusque-là. Tanzel posa un plateau avec son verre sur le banc où il avait pris place.

— Jantiff ! tu ne manges donc pas ?

— Dans un instant, quand ils auront fini de se battre.

— Il faut absolument que tu prennes des pickles. Tiens, goûte celui-ci. Est-ce que ce n'est pas délicieux ? J'en ai la bouche toute piquante.

— Oui, c'est très bon.

— Tu ferais mieux de te dépêcher, car tout va disparaître.

— Aucune importance.

— Jantiff, tu es une personne très très bizarre ! Tu veux bien m'excuser si je mange ?

Il s'approcha enfin de la table. Il se servit une assiette et accepta un deuxième verre de vin que lui tendit la femme impassible qui faisait le service du fût. Quand il regagna le banc, Tanzel avait déjà dévoré tout son plateau.

— Tu as un drôle d'appétit !

— Bien sûr ! Je n'ai presque rien mangé depuis deux jours. Tu veux encore des chobailles ? Et ces délicieuses crêpes au poivre ? Faut-il que j'attende qu'on serve la viande ?

— À ta place, c'est ce que je ferais, répondit Jantiff. Ensuite, tu pourras reprendre de tout ce que tu as aimé.

— Je crois que tu as raison. Dis, est-ce que ce n'est pas formidable ? J'aimerais qu'un moment comme ça ne finisse jamais. Tu m'écoutes, Jantiff ?

— Oui, oui, bien sûr.

Mais Jantiff était intrigué par un événement assez curieux. Esteban s'entretenait à l'écart avec le hetman gitan. Il faisait de grands gestes avec son verre et les deux hommes se tournèrent pour regarder dans la direction de Jantiff. Celui-ci feignit de ne pas s'en apercevoir mais un frisson le parcourut.

Quelqu'un s'était approché. Jantiff se tourna et vit Skorlet debout à côté de lui.

— Et alors, Jantiff ! Cette bonniture ?

— Parfait. J'aime bien ces petites saucisses… mais je me demande avec quoi elles sont faites.

Skorlet eut un rire rauque.

— Il ne faut jamais se poser de questions ! C'est bon, et il faut tout manger ! N'oublie jamais que tout ça s'en va de la même façon.

— Pour cela, c'est certain, tu as raison.

— Mange de bon cœur, Jantiff !

Skorlet retourna auprès de la table et remplit son plateau pour la troisième fois. Jantiff l'observait du coin de l'œil, un peu choqué par ses manières. Puis Esteban, nonchalant, s'approcha d'elle et lui murmura apparemment une question à l'oreille. La bouche pleine, Skorlet haussa les épaules et réussit à marmonner une réponse. Esteban acquiesça et reprit sa ronde, interrogeant chaque membre du groupe.

Il s'arrêta bientôt auprès de Jantiff.

— Ça va ? Tout est à votre convenance ?

— Absolument, fit Jantiff, sur ses gardes.

— Ce que je veux savoir, intervint Tanzel, c'est quand nous pourrons revenir ?

— Ah ! Il ne faut pas que nous devenions comme les gavioux qui ne pensent qu'à manger.

— Bien sûr, cependant…

Esteban éclata de rire et tapota la tête de Tanzel en disant :

— N'aie crainte, nous préparons autre chose. Mais c'était très bien jusqu'à présent, n'est-ce pas ?

— Merveilleux !

— Alors, ne te gave pas trop vite. Il y a encore d'autres choses. Jantiff, avez-vous fait des photos ?

— Pas encore.

— Mais mon cher ! La table, le banquet ! Avec tous ces plats si beaux, si parfumés ! Vous avez raté ça ?

— Je le crains.

— Et nos hôtes si pittoresques ? Tous ces visages si placides et si calmes ! Leurs bottes pointues ? Leurs pantalons extravagants ? Permettez que je me serve de votre appareil.

Jantiff marqua une hésitation.

— Eh bien… je ne sais pas. J'aimerais mieux pas. Vous pourriez l'égarer.

— Mais certainement pas ! Oubliez cette petite disparition : c'était seulement une blague, vous savez ! Non, votre appareil ne craint rien, je vous l'assure !

Jantiff lui tendit à regret son appareil.

— Merci. Je suppose qu'il y a suffisamment de vues dans la matrice ?

— Photographiez autant que vous voudrez. Elle est toute neuve.

Esteban se raidit. Ses doigts se crispèrent sur l'appareil.

— Mais… l'autre matrice ?

— Elle était presque terminée. Je ne voulais pas risquer de la perdre.

— Où est-elle ? Vous l'avez avec vous ?

Jantiff, surpris par cette question abrupte, leva les yeux sur Esteban dont le visage était soudain crispé par la colère. Il demanda avec une politesse glacée :

— Pourquoi me demandez-vous ça ? Ça ne vous concerne pas !

Esteban essayait en vain de refouler sa fureur.

— Mais il y avait des photos de moi sur cette matrice ! Vous le savez peut-être, non ?

— Vous n'avez pas à vous faire de souci. Elle est en sûreté.

Tant bien que mal, Esteban retrouva son aplomb.

— Oui, me voilà rassuré. Mais vous ne buvez pas ? C'est du vin de Houlsbeima. Ils nous ont servi le meilleur, aujourd'hui.

— Je vais en reprendre.

— Allez-y, n'hésitez pas !

Et Esteban s'éloigna. Quelques minutes plus tard, Jantiff l'aperçut en grande conversation, d'abord avec Skorlet, puis avec Sarp.

Ils parlent de la matrice, se dit-il. C'est sûrement pour cette raison que Skorlet avait tant insisté pour qu'il prenne l'appareil. Esteban et elle s'intéressaient en fait à la matrice. Mais pourquoi ? Il comprit tout à coup : bien sûr ! Sur les photos qu'il avait prises figurait le quatrième homme ! 

Il secoua la tête : après avoir récupéré son appareil, il n'avait pas songé un seul instant à examiner la matrice. Quelle erreur idiote ! Évidemment, sur le moment il n'avait aucune raison de le faire. Les faits et gestes d'Esteban ne présentaient pas le moindre intérêt pour lui. Mais à présent, la situation était totalement différente. Par chance, il avait enfermé la matrice dans le coffre de l'appartement. Mais cela éveilla en lui une pensée nouvelle et glaçante : Sarp connaissait encore le code, puisque lui, Jantiff, n'avait jamais songé à le modifier. Il faudrait qu'il rectifie cette bévue dès son retour à Uncibal !

Les gitans disposèrent des couverts, puis ils sortirent la viande du gril et la disposèrent sur de grands plateaux de bois. L'une des femmes l'arrosa de sauce, une autre présenta des pains croustillants, tandis qu'une troisième posait sur la table un vaste saladier. Puis elles se replièrent dans l'ombre des bois.

— Tout le monde à table ! cria Esteban. Vous allez manger comme jamais encore vous n'avez mangé ! Nous sommes tous des gavioux !

Les convives se ruèrent à l'assaut et, comme précédemment, Jantiff resta à l'arrière.

 

Une demi-heure plus tard, frappés de léthargie, les membres du groupe s'étendirent dans l'herbe. Mais Esteban les rappela à l'ordre :

— N'oubliez pas ! Il y a encore le dessert ! Le cake au sirop de fleurs ! Vous n'allez pas abandonner maintenant, quand même !

Il reçut en réponse des grognements de protestation.

— Aie pitié de nous, Esteban !

— Quoi ? C'est fini pour les plats ?

— Qu'on me donne ma ration de bourron !

— Et n'oubliez pas un peu de branluche pour les crevasses !

Les gitans circulaient à présent parmi les convives et leur présentaient des pâtisseries et des tasses de verveine. Puis ils s'installèrent à l'écart et entreprirent de ranger la vaisselle et leurs instruments.

— Il faut que j'aille dans le bois, chuchota Tanzel à l'oreille de Jantiff.

— Eh bien, vas-y.

Elle fit une grimace.

— Boutch m'a fait des avances… Je ne veux pas y aller seule. Je suis sûre qu'il va me suivre.

— Tu crois ça ?

— Mais oui ! Il guette tout ce que je fais.

Jantiff explora la clairière du regard et aperçut enfin Boutch dont les yeux étaient fixés sur Tanzel avec un intérêt plus qu'évident.

— Très bien, dit-il. Je vais avec toi. Passe devant.

Tanzel se dirigea vers la forêt. Boutch se redressa avec nonchalance puis, voyant que Jantiff emboîtait le pas à Tanzel, il se rassit avec une expression dépitée.

Dans l'ombre des grands ormes, Jantiff rejoignit Tanzel.

— Encore un peu plus loin, dit-elle. Oui, attends-moi là. Je ne serai pas longue.

Elle disparut dans la ramure. Jantiff s'assit sur une souche d'arbre et contempla la forêt autour de lui. L'écho des voix dans la clairière était presque inaudible. Des rais de soleil filtraient entre les feuilles et éclaboussaient le sol de pastilles claires. Comme les immenses métropoles d'Arrabus semblaient lointaines ! Jantiff pensait à la vie à Uncibal et aux gens qu'il y avait rencontrés. Pour la plupart, ils résidaient au Vieux Rose. Pauvre Kedidah, morte d'humiliation ! Et Tanzel : à quoi espérait-elle aboutir ? Il regarda derrière lui, s'attendant à la voir revenir. Mais rien ne bougeait entre les branches, tout était silencieux et tranquille. Il décida de patienter.

Plusieurs minutes s'écoulèrent et, enfin, n'en pouvant plus, il se dressa brusquement. Elle devrait être de retour ! Il appela :

— Tanzel !

Pas de réponse.

Bizarre.

Il s'avança entre les branches et les buissons, regardant à droite et à gauche.

— Tanzel ! Où es-tu ?

Il découvrit une empreinte de pied fraîche sur l'herbe et, un peu plus loin, sur le lichen humide, une série de marques parallèles. Qu'est-ce que cela pouvait bien signifier ?

Il s'arrêta, perplexe. Il regarda par-dessus son épaule, s'humecta les lèvres et appela encore, mais sa voix était devenue une sorte de coassement.

— Tanzel ?

Elle s'était perdue, ou elle avait regagné la clairière par un autre chemin.

Jantiff revint sur ses pas. Quand il atteignit la clairière, il regarda un peu partout. Les gitans étaient repartis avec leur matériel. Mais nulle trace de Tanzel.

Esteban l'aperçut à cet instant. Son visage exprimait la consternation. Jantiff s'approcha.

— Tanzel est partie dans la forêt. Je ne la trouve nulle part.

Skorlet se précipita sur eux, les yeux dilatés et cernés de blanc.

— Qu'est-ce que c'est ? Qu'est-ce que c'est ? Où est Tanzel ?

— Elle… elle est dans les bois, bredouilla Jantiff, effrayé par l'expression de son visage. Je l'ai cherchée, j'ai appelé, mais je ne l'ai pas trouvée…

Skorlet poussa un cri horrifiant.

— Les gitans ! Ils l'ont emmenée ! Ils me l'ont prise ! Cet abominable festin !

Esteban lui saisit le coude et dit, les dents serrées :

— Contrôle-toi !

— Nous avons mangé Tanzel ! hurla Skorlet. Où est la différence ? Aujourd'hui ou demain ?

Elle leva la tête et émit une plainte si affreuse que Jantiff sentit ses genoux se dérober sous lui.

Esteban, le visage gris, la prit par les épaules et la secoua.

— Viens ! On peut les rattraper près de la rivière.

Il se retourna pour appeler les autres :

— Les gitans ont enlevé Tanzel ! Que tout le monde les suive ! À la rivière ! On va arrêter leur bateau !

Les ex-convives du festin se ruèrent à la suite de Skorlet et d'Esteban. Jantiff les suivit sur quelques mètres, puis ne pouvant réprimer les spasmes de son estomac, il quitta le sentier et, à demi conscient, tomba à genoux et vomit plusieurs fois.

Près de lui, quelqu'un chantait une lamentation bizarre sur deux notes. Jantiff prit conscience que le son venait de lui-même. Il rampa sur plusieurs mètres dans la mousse sombre, puis s'étendit sur le dos. Les crispations de son estomac se firent intermittentes. Il avait la bouche aigre et pâteuse. Il se rappelait tout à coup cette sauce dont on avait arrosé la viande. Ses organes se tordirent à nouveau, mais il ne rendit cette fois qu'un filet de bile qu'il cracha sur le sol. Puis il se redressa, regarda de part et d'autre, et regagna le sentier. Dans le lointain s'élevaient des appels et des cris, mais il n'y prêtait pas attention.

Il observa la rivière à travers le feuillage. Puis il s'approcha de la berge, se rinça la bouche, s'aspergea le visage et se laissa tomber sur un tronc abandonné par le courant.

Les convives avaient rebroussé chemin. Il entendit leurs murmures atterrés et se leva. Mais, comme il approchait du sentier, il surprit la voix de Skorlet et le marmonnement de baryton d'Esteban : ils avaient quitté les autres et venaient dans sa direction.

Il s'arrêta, soudain effrayé à l'idée d'affronter Esteban et Skorlet dans un endroit aussi retiré. Il se glissa alors derrière un buisson de polyptères et se dissimula du mieux qu'il put.

Esteban et Skorlet passèrent devant lui, s'arrêtèrent sur la berge et explorèrent la rivière du regard.

— Ils ont disparu, fit Esteban d'une voix rauque. Ils doivent déjà être à mi-chemin d'Aotho.

— Je ne comprends pas, gémit Skorlet. Pourquoi t'ont-ils menti ? Pourquoi te tromper ?

Esteban hésita avant de répondre.

— Ce ne peut être qu'un malentendu, une affreuse erreur. Ils étaient assis l'un à côté de l'autre. J'ai parlé au hetman. Je lui ai expliqué ce que je voulais. Alors, il a regardé comme s'il n'était pas sûr et il m'a demandé : là-bas, cette jeune personne qui bavarde ? Sur l'instant, je n'ai pas pensé qu'il pouvait parler de Tanzel et je lui ai répondu : « Oui, exactement ! ». Et il a pris la plus jeune. Voilà l'abominable réalité. Je vais maintenant la chasser de mon esprit et tu ferais bien d'en faire autant.

Durant un instant, Skorlet ne dit un mot. Lorsqu'elle parla enfin, sa voix était âpre et tendue.

— Et à présent… qu'est-ce qu'on fait de lui ?

— D'abord, la matrice. Ensuite, j'agirai comme il convient.

— Il faudra faire vite.

— Tout est en ordre. Il nous reste encore trois jours.

Le regard de Skorlet se promena sur la rivière.

— Pauvre petit être, fit-elle d'une voix morne. Si douce et si gaie. Je voudrais tant ne plus penser à elle…

— Nous ne pouvons plus rien faire, désormais. Il ne faut pas nous laisser désorganiser. Trop de choses sont en jeu.

— Oui. Trop. Quelquefois, ça me donne le vertige.

— Allons ! ne t'invente pas des chimères ! Cette affaire est la simplicité même.

— Pour une chimère, le Connatic est bien réel !

— Le Connatic est dans sa tour de Lusz. Il réfléchit et il rêve. S'il vient en Arrabus, nous prouverons qu'il est mortel comme n'importe qui.

— Esteban, il ne faut pas dire ça à haute voix !

— Les paroles doivent être dites. Les pensées formulées. Les plans dressés. Et les actes doivent être accomplis.

Skorlet contemplait la rivière. Esteban se retourna.

— Viens. N'y pense plus.

— Ce maudit étranger est encore en vie, et ma pauvre petite Tanny n'est plus là.

— Viens !

Ils disparurent tous deux sur le sentier. Et Jantiff les suivit à distance, d'une démarche de somnambule.
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Lors du retour à Uncibal, l'humeur des convives contrastait tragiquement avec celle qu'ils avaient affichée à l'aller. Tous demeuraient silencieux et les rares conversations se déroulaient à voix basse. Skorlet et Esteban étaient roides dans leur siège, le regard fixe. Jantiff les épiait, fasciné, parcouru de frissons au souvenir de leur conversation : ils avaient eu l'intention de le faire enlever par les gitans aux yeux tristes ! Lorsqu'ils se posèrent au dépôt de l'entrepreneur, Esteban se rendit au bureau en compagnie de Boutch et Jantiff en profita pour s'éclipser. Il sauta sur le glissoir et fonça vers le nord, courant parfois pour gagner du temps. Il tournait fréquemment la tête pour s'assurer que personne ne l'avait suivi. Un rire nerveux lui échappa : il devait bien s'avouer qu'il avait peur ! Par le plus pur des hasards, il avait eu vent d'une révélation effrayante et il savait à présent que sa vie était en danger. Les paroles d'Esteban ne pouvaient lui laisser le moindre doute à ce sujet.

À la jonction Grande Galerie du Sud – Fleuve Uncibal, il bifurqua vers l'est, sans ralentir, se frayant un passage au sein de la foule et courant lorsque cela était possible. Il quitta le glissoir du Fleuve au Latéral 26 et atteignit bientôt le Vieux Rose.

Il traversa le hall en courant et se précipita dans l'ascenseur. L'odeur musquée lui semblait tout à coup étrangère : elle ne faisait plus partie de son existence. Il sortit au dix-neuvième étage et se hâta vers l'appartement.

En entrant, il se figea sur le seuil, haletant, s'efforçant de mettre de l'ordre dans ses pensées tout en explorant la pièce du regard. Une mince couche de poussière s'était déposée sur les affaires de Kedidah. Elle était déjà si loin ! Dans une semaine, plus personne ne se souviendrait de la jeune fille : ainsi en allait-il à Uncibal. Doucement, il referma la porte et la verrouilla. Puis il se rendit dans la chambre et ouvrit le coffre. Dans sa sacoche, il enfouit ses ozols, son amulette de famille, ses pigments, ses applicateurs et une liasse de papiers. Dans une poche, il glissa son billet de transport, son certificat et ses jetons. Il garda la matrice dans sa main, le regard tendu vers la porte, partagé entre la curiosité et le sentiment d'un danger. Il lui restait sûrement quelques instants. Les autres étaient encore au bord du Fleuve, loin à l'ouest. Il avait le temps de jeter un coup d'œil sur les clichés. Rapidement, il retira la nouvelle matrice, inséra l'ancienne et régla le bouton de commande sur « projection » avant de diriger l'appareil vers le mur.

Les images apparurent : les blocs d'Uncibal, qui se fondaient dans une perspective lointaine, la foule au bord du Fleuve, les plages de vase et le Disjerferact. Le Vieux Rose : la façade, le hall, le jardin en terrasse. Des visages, encore : ceux des Chuchotements prononçant leur discours. Skorlet avec Tanzel, avec Esteban, Skorlet seule, puis Kedidah avec Sarp, Kedidah au réfectoire, Kedidah pensive, Kedidah riant.

Puis vinrent les autres photos, celles qui furent prises après la disparition de l'appareil, et qui montraient souvent des gens qu'il ne connaissait pas, ainsi que des copies de clichés pris dans un catalogue de référence rouge. Une série montrait un homme aux cheveux bruns, aux épaules larges, habillé d'une culotte et d'une chemise noires. Il portait des bottines et une casquette à visière courte : c'était l'homme qui avait participé à la réunion clandestine ! Jantiff examina attentivement ses traits qui étaient grossiers et révélateurs. Les yeux, curieusement rapprochés sous les sourcils épais, étincelaient de malignité. Quelque part, tout récemment, se dit Jantiff, il avait vu ce visage, ou un autre qui lui ressemblait beaucoup. Le front plissé, il continuait de le détailler en se concentrant. Était-il possible que…

Quelqu'un heurta violemment la porte, secoua le loquet et finit par frapper contre le battant. Aussitôt, Jantiff éteignit le projecteur, retira la matrice, l'enroula maladroitement entre ses doigts, puis la glissa dans sa poche.

On frappa à nouveau et il entendit une voix étouffée :

— Ouvrez !

C'était bien la voix d'Esteban, hostile, rude et menaçante.

Le cœur de Jantiff s'arrêta. Comment Esteban avait-il pu arriver aussi vite ?

— Je sais que vous êtes ici ! Ils me l'ont dit en bas. Ouvrez !

Jantiff s'approcha de la porte.

— Je suis fatigué, dit-il. Allez-vous-en. Nous nous verrons demain.

— Il faut que je vous parle maintenant. C'est important.

— Pas pour moi.

— Pourtant, c'est très important.

Jantiff, impressionné par l'écho sinistre de ces paroles, demanda d'une voix creuse :

— Qu'y a-t-il de si important ?

— Ouvrez !

— Non, pas maintenant. Je vais me coucher.

Après un silence, Esteban murmura :

— Comme vous voudrez.

Jantiff colla son oreille contre la porte. Au-dehors, le couloir était silencieux. Dix, vingt secondes s'écoulèrent, puis il perçut un bruit de pas légers qui s'éloignait. Il jeta alors un dernier regard d'adieu à la pièce qui désormais n'était peuplée que de voix mortes et de fantômes, s'empara de sa sacoche et de son appareil, ouvrit la porte et jeta un coup d'œil prudent à l'extérieur.

Désert.

Il referma le battant et se dirigea vers l'ascenseur, inquiet à la pensée de devoir passer devant la porte de l'appartement D-18 où vivaient Skorlet et Sarp.

La porte était fermée. Il pressa le pas, marchant sur la pointe des pieds, pareil à un danseur.

À cet instant la porte coulissa, et Esteban et Sarp surgirent de l'appartement. Esteban se retourna pour adresser une remarque à Skorlet.

Jantiff tenta désespérément de s'enfuir en silence vers l'extrémité du couloir, mais Sarp l'aperçut par-dessus l'épaule d'Esteban et tira son complice par la manche. Esteban pivota et cria :

— Jantiff ! Attendez ! Revenez !

Jantiff ne s'arrêta pas. Il courut vers le descenseur et pressa le bouton. La porte s'ouvrit et il se rua dans la cabine. Il entrevit brièvement le visage grimaçant d'Esteban, et le scintillement d'un objet métallique dans sa main.

Le cœur battant, il atteignit le rez-de-chaussée, traversa en hâte le foyer, franchit le portail et se précipita jusqu'au glissoir.

Sarp et Esteban surgirent du Vieux Rose. Ils s'arrêtèrent un instant, le repérèrent et se lancèrent aussitôt à ses trousses. Jantiff se précipita dans la file express et se fraya un chemin dans la foule, serrant sa sacoche et son appareil, sourd aux protestations de ceux qu'il bousculait au passage. Esteban courait derrière lui, suivi à quelque distance par le vieux Sarp. Le couteau que tenait Esteban était parfaitement visible. Jantiff courba la tête, incrédule : Esteban avait-il réellement l'intention de le tuer ? Là, sur le glissoir, au milieu de toute cette foule ? Impossible ! On ne le lui permettrait pas. On l'en empêcherait… À moins que… Jantiff se rua désespérément en avant : il interrogeait les regards et ne rencontrait qu'une indifférence glacée.

Esteban, qui bousculait les passants avec encore moins de ménagements que Jantiff, gagnait du terrain. Il avait le visage crispé, les yeux brillants, l'air décidé. Jantiff trébucha et tomba sur le côté. Esteban était déjà sur lui, brandissant son couteau. Jantiff agrippa au passage une grande femme aux traits durs et la poussa contre son agresseur. D'un geste furibond, elle tendit la main et arracha sa sacoche. Jantiff abandonna alors son appareil et s'enfuit, uniquement préoccupé par l'idée de sauver sa vie. Mais déjà Esteban se lançait à sa poursuite.

Jantiff gagna quelques mètres à l'embranchement du Fleuve Uncibal car le passage était libre, mais il les reperdit presque aussitôt en retrouvant la foule. Jouant des coudes, des épaules, des genoux et des mains, il se fraya un chemin au milieu d'un concert d'injures et de protestations. Par deux fois, Esteban se rapprocha de lui et leva sa lame pour le frapper. Les passants les plus proches poussèrent des cris de frayeur et se précipitèrent pêle-mêle pour s'enfuir. À chaque fois, Jantiff réussit à s'échapper. Une première fois en bondissant avec agilité, une seconde fois en projetant un homme contre Esteban, ce qui eut pour résultat de les faire tomber l'un et l'autre et lui permit de gagner une vingtaine de mètres sur son poursuivant. Mais quelqu'un le fit trébucher, involontairement ou non, et il venait à peine de rouler sur la piste qu'Esteban était sur lui. Les passants s'arrêtèrent pour les observer. Jantiff lança un coup de pied dans le ventre d'Esteban et roula sur le côté. Il se redressa et précipita une petite femme trapue dans les jambes d'Esteban. Celui-ci s'effondra une fois encore et lâcha son couteau. Jantiff voulut s'en emparer, mais la femme le frappa en plein visage et Esteban récupéra son arme. Avec un grognement de désespoir, Jantiff s'enfuit.

Esteban donnait des signes d'épuisement. Il se mit à crier :

— Fique ! Fique ! Arrêtez-le !

Des gens se retournèrent et s'écartèrent devant Jantiff. Les appels d'Esteban ne faisaient que le retarder et Jantiff, voyant qu'il avait la voie libre, se mit à courir plus vite. Esteban se tut.

Ils parvinrent à l'intersection que faisait le Fleuve Uncibal avec le Latéral 16. Jantiff se porta sur le côté du glissoir, comme s'il s'apprêtait à bifurquer puis, à la dernière seconde, il s'accroupit derrière un groupe de gens et continua le long du Fleuve. Esteban tomba dans le piège et, s'engageant sur le latéral, perdit sa proie.

Quand il atteignit l'échangeur suivant, Jantiff rebroussa chemin et reprit la direction de l'est. Son regard méfiant inspectait la foule, mais il ne rencontrait que des visages indifférents, des flots de visages qui remontaient le Fleuve.

En même temps que sa sacoche, il avait perdu tous les ozols qui lui restaient, ainsi que son appareil. Il poussa un grognement de fureur et d'horribles injures lui vinrent aux lèvres. Il maudit Esteban et se jura de récupérer son bien. Quelle affreuse journée ! Mais désormais, les choses allaient changer !

Il quitta le Fleuve Uncibal à l'endroit où celui-ci amorce une large courbe en direction du Port Spatial et se laissa porter jusqu'à la Centralité d'Alastor. Avec un sentiment de soulagement intense, il franchit le portail noir et or, traversa l'esplanade et entra dans l'agence. Clode, l'employé du cursar, se leva à son entrée. Il portait la tenue beige et noir du Service du Connatic.

— Je suis Jantiff Ravensroke de Zeck ! Il faut que je voie le cursar immédiatement !

— Je suis désolé, monsieur, dit Clode, mais c'est impossible.

Jantiff le regarda bouche bée.

— Mais pourquoi ?

— Il n'est pas à Uncibal actuellement.

Jantiff réprima à grand-peine un cri d'angoisse, puis regarda par-dessus son épaule. L'esplanade était déserte.

— Mais où est-il ? Et quand sera-t-il de retour ?

— Il s'est rendu à Waunisse pour conférer avec les Chuchotements avant leur départ pour Numénès. Il reviendra avec eux Aensdi prochain, à bord du Disque Marin. 

— Aensdi ? Dans trois jours ? Mais que vais-je faire d'ici là ? J'ai mis à jour un dangereux complot contre la vie du Connatic !

Clode coula un regard sceptique dans sa direction.

— Mais si tel est le cas, le cursar doit en être informé au plus tôt.

— Si je survis jusqu'à Aensdi ! Je n'ai nulle part où aller.

— Mais votre appartement ?

— Je n'y suis plus en sûreté. Ne puis-je rester ici ?

— Les chambres sont toutes fermées et je n'ai pas le droit de vous laisser entrer.

Une fois encore, Jantiff se retourna pour regarder au-dehors.

— Alors, où puis-je aller ?

— Je ne peux que vous suggérer l'Auberge des Voyageurs. 

— Mais je n'ai plus d'argent. On me l'a pris !

— Vous n'aurez pas à régler votre note avant Aensdi. Le cursar vous avancera certainement la somme. 

Jantiff acquiesça d'un air sombre. Après avoir réfléchi un long moment, il prit la matrice dans sa poche et demanda à l'employé :

— Du papier, je vous prie.

Clode lui tendit également un stylo et Jantiff écrivit en hâte :

 

Voici la matrice de mon appareil. Certains clichés prouvent qu'il y a complot. Le Connatic lui-même est menacé. Les gens impliqués résident tous au Vieux Rose, Bloc 17-882. Ils se nomment Esteban, Skorlet et Sarp. La quatrième personne est inconnue. Je serai de retour Aensdi si je n'ai pas été assassiné entre-temps.

Jantiff Ravensroke,

de Frayness, Zeck.

 

Il plia la matrice dans le message et remit le tout à Clode.

— Placez cela en sûreté et remettez-le au cursar dès son retour ! Au cas où… (sa voix défaillit quelque peu.)… où je viendrais à être tué, le ferez-vous ? 

— Certainement, monsieur. Je ferai de mon mieux.

— À présent, je dois partir, avant que quelqu'un ne me trouve ici. Et surtout ne donnez aucun renseignement à mon propos !

Clode eut un sourire crispé.

— Évidemment, monsieur !

Lentement, Jantiff se détourna. Il répugnait à quitter la sécurité relative de la Centralité. Mais il ne pouvait faire autrement ; il lui fallait se terrer à l'Auberge des Voyageurs jusqu'à Aensdi, en espérant que tout se passerait bien.

Dans l'ombre, sous le portail, il s'arrêta et épia les alentours. Il repéra très vite Esteban, à moins de cent mètres, qui se dirigeait droit vers lui. Il se sentit devenir blême et battit en retraite sur l'esplanade où il attendit en retenant son souffle.

Le bruit des pas d'Esteban se rapprocha. Il passa non loin de Jantiff et traversa l'esplanade. Jantiff ne perdit pas de temps : dès qu'Esteban se fut éloigné, il franchit le portail et courut à toutes enjambées vers le glissoir.

— Jantiff !

La voix d'Esteban s'éleva derrière lui en un cri furieux. Il sauta sur le glissoir et regarda par-dessus son épaule : Esteban s'était arrêté au portail, indécis.

Jantiff se demanda ce qui se serait passé si le cursar n'avait pas été absent. Puis il se précipita sur la file express, se retourna pour un dernier regard : Esteban était toujours sous le portail, et bientôt il le perdit de vue.

À l'auberge des Voyageurs, il s'inscrivit sous le nom d'Arlo Jorum, de Pharis, Alastor 458. L'employé de la réception lui attribua une chambre sans faire de commentaire.

Il prit un bain puis s'étendit. Il était las et tous ses muscles étaient douloureux. Il ferma les yeux : il dormirait jusqu'à Aensdi, ainsi ces trois jours passeraient rapidement.

Il inspira profondément plusieurs fois pour se détendre. Enfin, il avait les événements bien en main. Pour le moment, à l'Auberge des Voyageurs, il était au moins en sécurité. Si Esteban venait le menacer, il n'aurait qu'à prévenir les Mutuels32

 qui étaient en service dans l'établissement.

Il ouvrit les yeux, cligna des paupières, fit une grimace et les referma de nouveau. Des images de cette pénible journée défilèrent et le rendirent nerveux.

Puis il commença à éprouver des crampes d'estomac. Il se redressa brusquement : il avait besoin de manger. Il se rhabilla, se rendit à la cafétéria et prit une portion de bourron, un peu de driquant et un bol de branluche qu'il fit mettre sur son compte.

Le fond sonore de chansons sirupeuses fut brusquement interrompu pour une annonce publique :

 

« Attention ! Attention ! La Mutualité d'Uncibal vient d'être informée d'un crime atroce. L'assassin est un nommé Jantiff Ravensroke, originaire de Zeck, visiteur temporaire. Il est jeune, grand, mince, les cheveux sombres, le visage maigre, le nez long et les yeux verts. Les Mutuels ordonnent qu'il soit arrêté de toute urgence dans l'attente d'une enquête sur ce forfait abominable. Tous les moyens de recherche ont été mis en jeu ! Égalistes, nous comptons sur vous ! Soyez vigilants ! Ne laissez pas échapper ce dangereux étranger ! »

 

Jantiff bondit sur ses pieds, abasourdi, tremblant. D'un pas mesuré, il se rapprocha de l'arcade qui s'ouvrait sur le hall. À la réception, deux hommes coiffés de grands chapeaux noirs s'entretenaient avec l'employé. Le cœur de Jantiff battait à se rompre : des Mutuels !

Avec des gestes volubiles et nerveux, l'employé montrait maintenant l'ascenseur. Les deux Mutuels s'éloignèrent du comptoir. Jantiff les regarda prendre l'ascenseur, puis il se glissa dans le hall, gagna la porte en rasant le mur et se perdit dans la nuit.
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Avec ses contrastes, ses paradoxes, le Disjerferact, cette fête qui se déployait le long des plages de vase, avait toujours fasciné Jantiff. Le Disjerferact ! Un endroit joyeux, clinquant, sonore et artificiel, où l'on échangeait des jetons sans valeur contre de la pacotille, où l'on ne pouvait guère que rêver le rêve ! Dans le lointain, sous la clarté de Dwan, les pavillons rouges, les grandes tentes bleues et les manèges, les bannières et les festons composaient une féerie splendide et chamarrée. La nuit, d'innombrables flambeaux dansaient dans la brise marine, projetant des ombres folles et tressautantes qui donnaient l'illusion de quelque frénésie barbare et artificielle, comme tout ce qui composait Disjerferact. Pourtant, cette confusion, ce tohu-bohu constituaient un refuge pour Jantiff : qui, au Disjerferact, se souciait d'autre chose que de ses propres envies ? Pendant trois jours, Jantiff se cacha dans les recoins et les passages, ne s'aventurant jamais d'un pas sans avoir vérifié que la redoutable silhouette d'Esteban ou les sinistres chapeaux bas des Mutuels n'étaient pas en vue. Le jour, il se réfugiait dans un renfoncement, entre la baraque d'un marchand de pickles et des latrines publique. Il ne se risquait au-dehors qu'à la nuit tombée, rendu méconnaissable grâce à une moustache confectionnée avec ses cheveux et un turban qu'il portait à la façon des Insulaires des Carabbas. Il dépensa avec parcimonie les quelques jetons qui lui restaient pour des cornets de kelp frit et des perchettes. Durant la journée, ses brèves périodes de sommeil étaient troublées par les appels des camelots, la trompe du vendeur de vers gonflés, les piaillements des enfants acrobates, les échos des danseurs de claquettes de l'autre côté de la rue, et les cris de joie simulés des complices et autres barons de loterie. 

Tôt le matin d'Aensdi, il était encore assoupi quand les haut-parleurs se déchaînèrent au-dessus des plages de vase.

 

« Attention ! Écoutez tous ! Nous saluons aujourd'hui les Chuchotements qui s'embarquent pour une mission à Numénès ! Ainsi que le laissait pressentir leur récente déclaration, ils ont l'intention de mettre en œuvre un programme nouveau et novateur. Pour le siècle à venir, ils ont fait la proclamation suivante : Le juste égalisme se doit de réaliser les aspirations et les désirs, tout en laissant le champ libre au génie humain ! Ils vont ainsi se rendre à la Tour de Lusz afin de demander au Connatic d'apporter son soutien à ce nouveau projet, et votre présence ne peut qu'appuyer leur démarche ! Venez donc nombreux aujourd'hui à la Zone Publique. Les Chuchotements arriveront de Waunisse à bord du Disque Marin vers midi et prononceront un discours sur le Piédestal. »

 

Apathique, Jantiff entendit deux ou trois fois le message. Puis les échos moururent et pendant quelques secondes un silence surnaturel régna sur le Disjerferact avant que le tumulte habituel ne reprenne.

Dans son renfoncement, Jantiff se mit à genoux, passa la tête au-dehors, regarda à droite et à gauche sans rien apercevoir d'alarmant et se joignit au flot des fêtards. Il s'arrêta à une baraque pour s'acheter un cornet de kelp frit et s'appuya contre un mur, un peu plus loin, pour déguster les filets insipides mais croustillants. Puis, n'ayant aucun but particulier, il se dirigea vers le sud, la Zone Publique, appelée encore le Champ des Voix. Le cursar regagnait Wyst à bord du Disque Marin avec les Chuchotements. Sans doute ne serait-il pas de retour à la Centralité avant le départ des Chuchotements pour Numénès. Il avait donc tout le temps d'écouter leur discours, peut-être même dans les premiers rangs.

Il traversa tout le Disjerferact, puis les plages de vase, franchit le Pont du Bourbier et pénétra dans la Zone Publique qui s'étendait sur plus de deux kilomètres de long et presque autant de large. Des poteaux plantés à intervalles réguliers supportaient des haut-parleurs à quatre voix qui diffusaient des numéros correspondant à des lieux de rendez-vous. Sur le côté est, à l'écart, un pylône soutenait une plate-forme circulaire protégée par un parasol de verre : c'était là ce que l'on appelait le « Piédestal ». Plus loin s'étendaient les terrains accidentés du Port Spatial.

Tandis que Jantiff traversait le Pont du Bourbier, des milliers de gens affluaient vers le terrain où ils s'aggloméraient pour former une espèce de sédiment vivant autour du Piédestal. Il fut contrarié de constater qu'il ne pourrait guère s'approcher à moins de deux cents mètres et qu'il avait peu de chance d'observer de près les Chuchotements.

Dwan montait vers le zénith et la foule de plus en plus nombreuse se déversait du Fleuve Uncibal en une masse compacte pour se disperser et s'installer sur la Zone qui fut bientôt envahie au-delà de sa capacité. Ceux qui continuaient d'arriver par le Fleuve furent obligés de reprendre l'échangeur et de rebrousser chemin. Sur la Zone, la population était au coude à coude, et une odeur aigre s'éleva dans la brise qui soufflait de la mer. Jantiff retrouva les premières impressions qu'il avait ressenties lors de son arrivée en Arrabus. Il identifiait maintenant cette odeur qui l'avait tant intrigué et qui, sur le moment, lui avait paru répugnante.

Il essaya de déterminer le nombre de personnes qui l'entouraient, mais il ne tarda pas à s'y perdre. Ils devaient être des millions… Une réaction claustrophobique monta en lui : il était prisonnier de cette foule, incapable de s'échapper ! Et si quelque chose jetait soudain la panique parmi ces millions d'êtres ? Quelle idée atroce ! Il s'imagina des mascarets humains croulant les uns sur les autres, des hommes et des femmes se débattant pour s'effondrer en un amas informe de bras, de jambes et de visages…

Un murmure sourd s'éleva à cet instant de la foule, tandis que le Disque Marin faisait son apparition sur l'eau, se dirigeant vers le Port Spatial. L'appareil décrivit une demi-spirale élégante et se posa à proximité de la Zone Publique. Le sabord s'ouvrit et un assistant sortit, immédiatement suivi par les Chuchotements : trois hommes et une femme en robe de cérémonie. Sans un regard pour la foule, ils s'enfoncèrent dans un passage souterrain. Deux minutes passèrent. Tous les regards étaient maintenant levés vers la plate-forme, en haut du Piédestal.

Les Chuchotements apparurent. Durant un instant, ils restèrent immobiles à observer la foule : quatre petites silhouettes à peine distinctes dans l'ombre du parasol. Jantiff s'efforça de se souvenir de leurs visages qu'il avait vus sur l'écran. La femme, c'était Fausgard. Les hommes, eux, avaient pour nom : Orgold, Lemiste et Delfin. L'un des hommes s'adressa à la foule – d'en bas, il était impossible de savoir lequel – et un millier de haut-parleurs retransmirent ses paroles.

— Les Chuchotements sont revivifiés par ce contact avec le peuple d'Uncibal ! Nous nous nourrissons de votre bienveillance. Elle pénètre en nous comme une puissante marée ! Elle nous rendra forts quand nous serons confrontés au Connatic, et la seule puissance de l'égalisme peut triompher de toutes les épreuves !

» De grands événements s'annoncent ! Pour notre prestigieux Centenaire, nous commémorerons cent ans de réussite ! Un nouveau siècle s'ouvre devant nous que suivront encore d'autres siècles dont chacun attestera de la victoire de notre concept d'existence ! L'égalisme se répandra dans tout l'Amas d'Alastor, dans toute l'Étendue Gaéenne ! Nous sommes promis à tant de choses, si vous le voulez ! Le voulez-vous ?

Le Chuchotement s'interrompit. Un vague murmure d'approbation monta de la foule. Jantiff était perplexe. Le ton de l'allocution ne correspondait guère à l'annonce qu'il avait entendue ce matin même au Disjerferact.

— Qu'il en soit ainsi ! déclara le Chuchotement. Nous ne renoncerons pas, nous ne battrons pas en retraite ! Que vive l'égalisme ! Les plus grands ennemis de l'homme sont le labeur et l'ennui ! Nous avons brisé cette vieille tyrannie. Laissons le labeur aux entrepreneurs ! Qu'ils gagnent ainsi leur pitance pitoyable ! Seul l'égalisme peut donner à l'Homme son émancipation ultime !

» Ainsi donc, vos Chuchotements vont se rendre sur Numénès, forts de notre volonté commune. Nous ferons part de votre message au Connatic et lui ferons également connaître nos trois exigences les plus importantes :

» Tout d'abord : l'arrêt immédiat de l'immigration ! Que ceux qui nous envient imposent à leur tour l'égalisme sur d'autres mondes, à commencer par les leurs !

» Deuxièmement : Les Arrabins sont un peuple pacifique. Nous ne redoutons aucune attaque, et ne préparons aucune agression. Pourquoi, en ce cas, devons-nous souscrire au budget du Connatic ? Nous n'avons nul besoin de ses conseils, ni de la puissance de la Whelm, et encore moins du contrôle de ses bureaucrates. Ainsi nous exigerons la réduction de nos impôts annuels, et peut-être leur abolition.

» Troisièmement : Les produits que nous exportons sont vendus au plus bas prix, alors que les denrées que nous importons augmentent sans cesse. En fait, nous ne faisons que subventionner tous ces systèmes inefficaces qui sont encore en place partout ailleurs. Mais croyez-moi : vos Chuchotements vont exiger un nouveau barème d'échange entre l'ozol et le jeton qui devraient en vérité être appariés ! Une heure de besogne ici ne vaut-elle donc pas une heure de travail accompli par n'importe quel petit magouilleur de Zeck, par exemple ?

Jantiff releva brusquement la tête en fronçant les sourcils. Cette remarque était à la fois absurde et hors de propos.

Mais la voix du Chuchotement continuait de tonner dans les haut-parleurs :

— Le Centenaire est proche. Lorsque nous serons à Lusz, nous inviterons le Connatic à visiter Arrabus, à participer à notre Festival et à juger par lui-même de nos plus grandes réussites. S'il refuse, il ne pourra s'en prendre qu'à lui. Et quoi qu'il advienne, nous vous ferons un rapport de notre voyage lors d'un grand rassemblement de tous les égalistes arrabins ! À présent, nous allons partir pour Numénès. Souhaitez-nous bonne chance !

Les Chuchotements levèrent le bras et la foule leur répondit par un grondement poli. Les Chuchotements se retirèrent et disparurent. Quelques minutes après, ils surgirent du kiosque d'accès, sur le terrain spatial. Un véhicule les attendait. Ils y prirent place et roulèrent en direction de la coque formidable du Eldantro. 

Déjà, la foule se préparait à quitter le Champ des Voix, mais sans hâte. Jantiff, lui, était impatient. Il essaya de jouer des poings, des coudes et des jambes sans grand effet, et il lui fallut deux bonnes heures pour rejoindre le Fleuve Uncibal, à demi étouffé, ruisselant de sueur, épuisé, au bord de la crise de nerfs.

Il se rendit tout droit à la Centralité. Ce n'était plus Clode qui était derrière le comptoir de réception, mais une femme très grande et imposante, avec une poitrine majestueuse et un visage austère. Elle était habillée d'une jupe en twill gris de coupe stricte et d'une chemisier blanc. Ses cheveux étaient noués en chignon sur sa nuque et maintenus par une broche d'argent. Il était évident que, pas plus que Clode, elle n'était originaire d'Arrabus.

— Monsieur, que puis-je pour vous ? demanda-t-elle d'un ton cérémonieux.

— Il faut que je voie le cursar immédiatement, dit Jantiff. (Mû par un réflexe récemment acquis, il jeta un coup d'œil inquiet par-dessus son épaule, et ajouta :) C'est très urgent !

Elle l'examina sous toutes les coutures pendant cinq secondes interminables et Jantiff prit conscience de son apparence négligée.

Elle lui répondit d'un ton imperceptiblement plus sec.

— Le cursar n'est pas dans son bureau. Il n'est pas encore de retour de Waunisse.

Il se figea sur place, désappointé, puis expliqua d'un ton nerveux :

— Mais je devais le voir aujourd'hui. Il avait une entrevue avec les Chuchotements… Clode est-il là ?

Une fois encore, la femme le détailla et il finit par se sentir gêné.

— Clode n'est pas là, non, dit-elle enfin. Je suis Aleida Gluster, employée du Service du Connatic, et je peux vous répondre en lieu et place de Clode.

— Je lui avais laissé un paquet, une matrice photographique, pour qu'il la remette au cursar. Je voulais seulement m'assurer que ce document était toujours en sécurité.

— Il n'y a pas de paquet dans le bureau. Et j'ai le regret de vous apprendre que Clode Morre est décédé.

Il la fixa, bouche bée.

— Décédé ? (Il lutta pour garder son sang-froid.) Mais comment cela est-il arrivé ? Et quand ?

— Il y a trois jours. Il a été attaqué par un bandit qui l'a égorgé. C'est un événement tragique pour chacun de nous.

D'une voix creuse, il demanda :

— Et le meurtrier… a-t-il été arrêté ?

— Non. On l'a identifié comme étant un certain Jantiff Ravensroke, de Zeck.

Jantiff réussit à émettre une dernière question.

— Et le paquet que j'avais laissé a disparu ?

— En tout cas, il n'y a rien dans le bureau.

— Le cursar a-t-il été prévenu ?

— Naturellement ! Je lui ai aussitôt téléphoné à la Centralité de Waunisse.

— Alors appelez Waunisse ! Si le cursar est encore là-bas, il faut que je lui parle. C'est une affaire très grave, je vous assure.

— Et qui dois-je annoncer s'il répond ?

Il fit une pitoyable tentative pour éluder la question :

— Ce n'est pas vraiment important.

— Votre nom, au contraire, est d'une importance considérable, fit Aleida d'une voix glaciale. Serait-ce par hasard « Jantiff Ravensroke » ?

Il se sentit fléchir devant son regard inquisiteur et hocha faiblement la tête.

— Oui, je suis Jantiff Ravensroke. Mais je ne suis pas un criminel !

Elle lui lança un regard lourd et impénétrable avant de décrocher le téléphone.

— Ici Aleida, à la Centralité d'Uncibal, dit-elle. Le Cursar Bonamico est-il là ?

— Le Cursar Bonamico est reparti pour Uncibal, dit une voix. Ce matin même, par le Disque Marin, en compagnie des Chuchotements.

— Bizarre. Il n'a pas encore regagné son bureau.

— Il est évident qu'il a été retardé.

— Oui, c'est probable. Merci. (Aleida Gluster se tourna vers Jantiff.) Mais si vous n'êtes pas l'assassin, pourquoi les Mutuels prétendent-ils le contraire ?

— Ils ont été induits en erreur ! Je connais le meurtrier. Il est en relation avec l'Entrepreneur Shubart, qui tient les Mutuels sous contrat. Il faut de toute urgence que j'informe le cursar de tout cela.

— Je doute que cela soit possible, dit Aleida dont le regard se fixa soudain sur les grandes baies vitrées. Voilà les Mutuels. Vous pourrez vous expliquer avec eux.

Terrifié, Jantiff se retourna et vit deux hommes coiffés de chapeaux noirs qui traversaient l'esplanade d'un pas décidé.

— Non ! Ils vont m'arrêter et me tuer ! Ce que j'ai à dire au cursar est d'une importance vitale ! Ils veulent me faire taire !

Elle acquiesça d'un air tendu.

— Alors entrez dans le bureau. Vite !

Jantiff se précipita dans la pièce réservée au cursar et la porte se referma sur lui. Il colla son oreille contre le panneau, perçut des bruits de pas, puis la voix d'Aleida qui demandait :

— Messieurs, qu'y a-t-il pour votre service ?

Une voix de baryton sonore déclara :

— Nous désirons appréhender un certain Jantiff Ravensroke. Est-il dans ces lieux ?

— Vous êtes des Mutuels. C'est à vous de le découvrir !

— Voici les faits : depuis trois jours, nous le suivons, redoutant que cet assassin ne commette un second meurtre, peut-être sur votre personne. Il y a cinq minutes, Jantiff Ravensroke a été aperçu à proximité de l'Agence. Veuillez l'appeler, je vous prie, et nous le mettrons sous bonne garde.

D'un ton glacé, Aleida Gluster déclara :

— Jantiff Ravensroke a été accusé de meurtre, c'est exact. La victime était Clode Morre, employé au Service du Connatic, et ce forfait a été perpétré sur le terrain de la Centralité d'Alastor, qui jouit de l'extra-territorialité. Par conséquent, l'enquête et l'instruction concernant ce crime ne sont nullement de la compétence légale des Mutuels.

Après une bonne dizaine de secondes, le baryton répliqua :

— Nous avons reçu des ordres. Nous devons faire notre devoir et fouiller les locaux.

— Vous ne ferez rien de la sorte. Au premier geste, je toucherai deux boutons. Le premier vous détruira, grâce à nos robots senseurs, et le second appellera la Whelm.

Jantiff guetta la réponse de la voix de baryton, mais il n'entendit que le bruit de pas qui s'éloignaient. La porte du bureau s'ouvrit. Aleida le regarda et dit :

— Vite, maintenant ! Suivez-les : c'est votre seule chance. Ils ne savent pas quoi faire et ils sont repartis aux ordres. Ils ne vont pas tarder à découvrir que nous ne bénéficions plus de l'extra-territorialité depuis que j'ai fait mon rapport sur le meurtre de Clode.

— Mais où puis-je aller ? Si seulement je pouvais monter à bord d'un vaisseau… J'ai mon billet et…

— Les Mutuels ont certainement fait garder le Port Spatial. Allez vers le sud ! À Balad, il y a une espèce de port spatial. Essayez d'y entrer et de repartir chez vous.

Jantiff grimaça tristement.

— Balad est à des milliers de kilomètres.

— C'est possible. Mais si vous restez à Uncibal, ils vous prendront sûrement. Passez par la sortie de derrière. Quand vous serez à Balad, appelez l'Agence.

Lorsque Jantiff eut disparu, Aleida Gluster hocha la tête d'un air indigné et rédigea un message :

 

Au Connatic de Lusz, de la Centralité d'Alastor à Uncibal, Arrabus :

À mon grand désarroi et à ma consternation, les événements, ici, se multiplient dans toutes les directions. En particulier, je nourris de grandes craintes pour ce malheureux Jantiff Ravensroke qui court un terrible danger : si personne n'intervient, ils auront sa peau ou pis encore. Il est accusé d'un crime affreux dont il est certainement innocent. Le Commis Morre a été tué et l'on ne parvient pas à retrouver le Cursar Bonamico. J'ai donc ordonné à Jantiff de se rendre dans le sud, vers les Terres Bizarres, en dépit des dangers du voyage.

C'est dans le plus grand trouble que je vous adresse ceci, dans l'espoir que des secours sont en route.

Aleida Gluster, Commis

Centralité d'Alastor, Uncibal.
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Le regard brûlant, les épaules voûtées, Jantiff suivait le Fleuve Uncibal en direction de l'ouest, s'éloignant du Port Spatial et de la Centralité d'Alastor, disant à jamais adieu à cet affreux Vieux Rose où tous ses ennuis avaient commencé. Des fragments d'images tourbillonnaient dans son esprit. Il était partagé entre la colère et une crainte nauséeuse à la seule pensée de devoir traverser les Terres Bizarres. À quelle distance était-il de Balad ? Deux mille kilomètres ? Quatre mille ? De toute façon, c'était une distance énorme, à travers des étendues de forêts, des ruines pourrissantes, des fleuves immenses et paresseux qui luisaient comme du vif-argent sous la lumière de Dwan… Dans son esprit, il y eut un déclic : quelqu'un avait fait allusion à un omnibus dont le terminus se trouvait au Syndicat Métallurgique. Et il se souvint d'une plaisanterie à propos du trajet jusqu'à Balad. Il existait donc un rapport… Malheureusement, sur Wyst, les transports étaient coûteux lorsqu'on les payait en jetons arrabins. Et des jetons, Jantiff n'en avait guère. Maussade, il pensa alors à son amulette de famille : un disque de quartz rose gravé et monté sur un bracelet d'acier grâce auquel il pourrait peut-être payer son voyage.

Il poursuivit donc sa route dans l'après-midi finissant, puis dans le crépuscule qui céda très vite la place à la nuit. À la Grande Galerie du Sud, il prit le chemin suivi par les convives du festin. Cela semblait si loin, et pourtant quatre jours seulement s'étaient écoulés ! À ce souvenir, il ressentit une terrible crispation d'estomac.

Il filait vers le sud, à travers les faubourgs. Le ciel était bas, la nuit humide et noire. Il traversait des nappes de brume froide en suivant les avenues du District 92 et les luminaires ne furent bientôt plus que de vagues nuages clairs. Les passants étaient rares à cette heure et à mesure que le glissoir s'éloignait de la ville, ils se firent de moins en moins nombreux. Bientôt, Jantiff se retrouva presque seul.

En escaladant une longue pente, il vit Uncibal dans le lointain, pareille à un ruban lumineux et brumeux qui se déployait sur la droite et sur la gauche. Puis le glissoir entra dans la Vallée de l'Avant-Poste et Uncibal disparut à sa vue.

Devant lui, Jantiff reconnut les feux du Syndicat Métallurgique. Bientôt, il atteignit le point à partir duquel l'enceinte suivait la voie. Dans l'obscurité, les décharges électriques entre les câbles paraissaient encore plus sinistres. Des tas de minerai, de débris et de scories se découpaient sur le fond du ciel. Une barge déchargeait son métal dans une trémie avec un fracas épouvantable. L'intérêt de Jantiff s'éveilla brusquement. Lorsque le déchargement serait fini, la barge retournerait sans doute vers les mines, peut-être jusqu'à Blale, à la lisière sud des Terres Bizarres… Il avait là un moyen de transport rapide et gratuit, pour autant qu'il pût se glisser à bord. Il s'avança vivement jus-qu'au bord de la piste et sauta. La barge manœuvrait pour se placer sous une autre trémie et charger des scories, une fois encore à grand bruit. Il évalua rapidement la situation. À cet endroit, il n'y avait plus de clôture, mais entre lui et la barge s'étendait une zone violemment éclairée. S'il tentait d'approcher, venant de la direction du glissoir, on le repérerait fatalement.

Il reprit le glissoir et s'éloigna à deux cents mètres de la zone éclairée. Il descendit alors et s'avança dans le terrain obscur et détrempé par les suintements des tas de scories. La boue de métal dégageait une puanteur acide et il jura à voix basse en se dirigeant vers l'ombre pour trouver un terrain plus stable. Prudemment, il s'avança pour observer la manœuvre : la barge s'éloignait déjà dans la nuit.

Désespéré, il ne pouvait détacher son regard des feux de l'embarcation : son moyen de transport lui échappait et faisait route vers le sud sans lui. Il se recroquevilla dans le froid. Perdu dans l'ombre et la nuit humide, il ne s'était jamais encore senti aussi seul et abandonné, comme s'il était déjà mort ou perdu dans le vide.

Il se secoua. C'était stupide de rester comme ça immobile dans ce froid, même s'il n'avait guère d'espoir en vue.

Dans le ciel, il distingua de nouveaux feux de position. Une autre barge ! Elle ne tarda pas à se mettre en position au-dessus de la trémie. Jantiff aperçut le conducteur qui se penchait, attendant les signaux de l'homme de la trémie.

Puis les soutes s'ouvrirent et le minerai tomba en ferraillant. Jantiff se prépara. La barge glissait maintenant vers la trémie, près du tas de scories, et effectuait son chargement. Il s'élança de toute la vitesse de ses jambes, atteignit la barge et grimpa sur une saillie horizontale, à la base d'un compartiment à minerai. Il essaya de s'assurer une prise mais ses doigts ne rencontrèrent que des saillies verticales. Il tomberait à la première rafale de vent par le travers. Il sauta, réussit à s'agripper au rebord du compartiment et, jouant des bras et des pieds, il se hissa vers le haut, à l'instant précis où la trémie déversait une nouvelle charge de scories. Il tituba sous l'averse, bondit de côté et parvint à se frayer un chemin vers le sommet pour ne pas être enfoui. Dans la cabine, le conducteur tourna la tête et Jantiff se jeta à plat ventre. L'avait-il vu ?… Apparemment pas : la barge s'éloignait déjà dans l'obscurité. Il poussa un long soupir frémissant. Arrabus était derrière lui.

La barge vola pendant deux ou trois kilomètres, puis elle ralentit et il lui sembla qu'elle partait à la dérive. Il leva la tête, inquiet. Que se passait-il donc ? Un fanal s'alluma sur la cabine de contrôle, illuminant tout l'arrière. Le conducteur descendit et s'avança sur la passerelle centrale. Il interpella Jantiff d'un ton rude.

— Et alors, l'ami ? À quoi tu joues ?

Jantiff rampa dans les scories, retrouva un semblant d'équilibre et leva les yeux. Ce qu'il vit ne lui plut guère. Le conducteur était d'une laideur remarquable, avec son visage rond et pâle qui semblait directement rattaché à un torse énorme. Ses yeux étaient très écartés, presque au-dessus des pommettes, et son nez, réduit à un simple morceau de cartilage, paraissait bien peu adapté à la ventilation d'un corps aussi important. Il répéta, toujours avec rudesse :

— Et alors, à quoi tu joues ? Tu n'as pas lu les avis ? On n'est pas tendre avec les prisonniers.

— Mais je ne suis pas un prisonnier ! cria Jantiff. J'essaie de quitter Uncibal. Je veux seulement aller à Blale. Je dois traverser les Terres Bizarres.

Le conducteur fixa sur lui un regard sardonique.

— Et qu'est-ce que tu comptes trouver à Blale ? Il n'y a pas de tongueur, là-bas. Tout le monde doit gagner sa vie.

— Je ne suis pas arrabin, ni même un immigrant. Je comptais visiter Wyst. Je viens de Zeck. Mais maintenant je veux partir à tout prix.

— Que tu ne sois pas un prisonnier, ça, je le crois. Pour grimper dans une barge à minerai… Mais que te serait-il arrivé si je n'avais pas eu pitié de toi ?

— Je ne sais pas exactement, répondit Jantiff. Je ne voulais rien de mal.

Le conducteur prit un air important.

— D'abord, pour franchir les Montagnes de Daffledaw, je monte à cinq mille mètres. L'air est glacé et les nuages sont faits de particules de givre. Tu serais gelé et tu mourrais en un rien de temps. Non, non, ne discute pas. Ça s'est déjà produit, tu sais. Et après ? Où crois-tu que je transporte toutes ces scories ? Tu crois qu'on va en faire une couronne pour la dame de l'entrepreneur ? Sûrement pas. Non… je survole le Lac Neman, là où l'Entrepreneur Shubart édifie une rampe. J'ouvre tous les compartiments et je largue le chargement qui tombe d'une hauteur de deux mille mètres dans l'eau noire, avec ton corps gelé. Qu'est-ce que tu dis de ça ?

— J'ignorais cela, fit Jantiff d'un air abattu. Si j'avais su, j'aurais certainement choisi un autre moyen de transport.

Le conducteur hocha vivement la tête.

— Tu n'es pas un prisonnier, c'est évident. Ils savent tous trop bien ce qui arrive aux fuyards. (Sa voix se fit un rien moins rude.) Ma foi tu as de la chance. Je te conduirai jusqu'à Blale – si tu veux bien me payer cent ozols pour ce service. Sinon, tu peux toujours risquer ta vie dans le froid et dans le Lac Neman.

— Les Arrabins m'ont pris tout ce que j'avais. Il ne me reste que quelques jetons.

Le conducteur l'observa longuement, dans un silence menaçant.

— Et qu'est-ce que tu as dans ce sac à ta ceinture ?

Jantiff le lui montra.

— Cinquante jetons, et quelques restants de kelp.

L'homme eut un grognement de dégoût.

— Qu'est-ce que tu veux que je fasse de ces saletés ?

Il se retourna et s'éloigna sur la passerelle en direction de sa cabine.

Jantiff trébucha dans les scories, essayant désespérément de le suivre.

— Je n'ai rien sur moi maintenant, mais mon père paiera ! Je vous l'assure.

Le conducteur se retourna et feignit d'examiner attentivement chaque compartiment.

— Je ne vois personne, dit-il enfin. Où est donc ton père ? Qu'il vienne et qu'il me paie.

— Il n'est pas là. Il habite Frayness, sur Zeck.

— Zeck ? Pourquoi ne l'as-tu pas dit plus tôt ? (Il tendit la main et hissa Jantiff jusqu'à la passerelle.) Je suis moi-même un Gatzwanger de Kandaspe, ce qui n'est pas si loin de Zeck. Les Arrabins ? Tous des fous et des loqueteux ! Viens dans la cabine avec moi. Voir un bon élitiste dans cet état !…

Jantiff le suivit de bon cœur.

— Assieds-toi sur le banc. J'allais manger un morceau. Tu veux te joindre à moi ou tu préfères ton kelp ?

— J'accepte avec plaisir, dit Jantiff. Je crois que mon kelp a un peu tourné.

Le conducteur disposa devant lui du pain, de la viande, des pickles et une cruche de vin. Il lui fit signe de se servir.

— Tu as de la chance d'être tombé sur moi, Lemiel Swarkop, plutôt que sur certains autres que je ne nommerai pas. À dire vrai, je méprise les Arrabins et je ferai traverser tous ceux qui le désirent, prisonniers ou non. Je connais un certain Boutch. C'est maintenant le chauffeur personnel de l'Entrepreneur Shubart, mais il était conducteur auparavant. Il ne rend service qu'aux filles qui savent se montrer gentilles. Et encore, il faut croire ce qu'il raconte…

Jantiff décida de ne pas faire allusion à ses rapports avec Boutch.

— Je te rends grâce, dit-il. À toi et à Cassadense33

.

— Quoi qu'il en soit, les Terres Bizarres ne sont sûrement pas faites pour quelqu'un comme toi. Personne n'y fait régner l'ordre. C'est chacun pour soi, ou alors il faut se battre, se cacher ou fuir, à moins que tu aies un tempérament de soumis.

— Je veux seulement quitter Wyst, dit Jantiff. C'est uniquement pour ça que je veux atteindre le Port Spatial de Balad.

— Tu devras peut-être attendre longtemps.

— Pourquoi ? demanda Jantiff, soudain inquiet.

— Le Port de Balad n'est qu'un simple terrain au bord de la mer. Une fois par mois, peut-être, un cargo s'y pose et décharge des marchandises pour la ville et pour l'Entrepreneur Shubart. Tu auras de la chance si tu trouves un vaisseau en partance pour Zeck.

Jantiff reçut cette information d'un air sombre. Il demanda enfin :

— Comment regagner Zeck, alors ?

Swarkop réfléchit.

— Le choix est évident : le Port Spatial d'Uncibal. Il y a des départs tous les jours.

— C'est vrai, reconnut Jantiff. Il y a encore cette possibilité.

La barge fila vers le sud dans la nuit épaisse. Terrassé par la fatigue, Jantiff s'assoupit. Swarkop se laissa tomber sur une couchette, sur le côté de la cabine, et ne tarda pas à émettre des ronflements sonores. Jantiff se leva pour regarder au-dehors par le pare-brise, mais il ne vit que des ténèbres, et les étoiles d'Alastor dans le ciel. Pourtant, une lumière clignotante apparut en contrebas. Qui pouvait se trouver là, dans ces étendues obscures ? Des gitans ? Des vagabonds ? Que faisaient-ils à cette heure de la nuit ? Ou était-ce quelqu'un qui s'était perdu et qui cherchait à retrouver son chemin ? La lumière disparut à l'arrière.

Jantiff s'allongea sur le banc et essaya de dormir. Après un moment, il finit par sombrer dans le sommeil et ne fut réveillé que quelques heures plus tard par le bruit des bottes de Swarkop.

Il cligna des yeux, geignit et s'assit péniblement. Swarkop se lavait le visage dans le lavabo, avec force gargarismes et grognements, comme d'un animal qui se noie. Une clarté grise et laiteuse dessinait l'intérieur de la cabine. Jantiff se leva et s'approcha du pare-brise. Dwan n'était pas encore levé. Le ciel était d'un gris brouillé et maussade. Au-dessous d'eux, il n'y avait que la forêt, marquée parfois par une clairière. Vers le sud une ligne de collines apparaissait dans le lointain.

Swarkop posa un gobelet de thé devant Jantiff. Ses yeux se portèrent sur le paysage et il dit :

— Sale matinée ! Les nuages sont aussi humides que des poissons crevés et de toutes les forêts, la Sych est vraiment la plus désolée. Il n'y a que des sauvages et des sorcières qui puissent y vivre !

Levant la main, il fit de curieux signaux. Jantiff l'observa, intrigué, mais s'abstint de l'interroger. De lui-même, Swarkop expliqua :

— Le sage qui se retrouve dans un endroit étrange doit se plier aux coutumes et aux croyances de cet endroit, s'il veut se montrer raisonnable et prudent. Chaque matin, les hommes sauvages de la Sych font ces signes et tous sont persuadés qu'ils sont bénéfiques. Pourquoi aller contre ? Pourquoi les mépriser ? C'est peut-être une technique très pratique, après tout ?

— C'est vrai, dit Jantiff. Ce point de vue me semble très juste.

Swarkop resservit du thé.

— La Sych cache des milliers de secrets. Il y a des siècles de cela, c'était une campagne fertile. Incroyable, n'est-ce pas ? À présent, les palais sont couverts de mousse.

— Cela paraît impossible, fit Jantiff en secouant la tête.

— Pas pour l'Entrepreneur Shubart, en tout cas ! Il a l'intention d'abattre les forêts, de construire des fermes, des villages, d'installer des domaines et d'y tailler des comtés. Il se nommera Roi des Terres Bizarres. Pour ça, on peut dire qu'il a des goûts fastueux !

— C'est pour le moins un programme ambitieux.

— Ambitieux et coûteux. Mais l'Entrepreneur Shubart sait comment traire la vache à lait d'Arrabus et il ne risque pas d'être à court d'ozols. Je vais travailler sous ses ordres, je piloterai ses barges et un jour, peut-être bien qu'il me nommera Vicomte. Le Vicomte Swarkop. Boutch sera certainement fait Duc, mais ça ne me gêne pas, tant qu'il reste sur son propre domaine. Mais tout ça… c'est pour l'avenir. (Il désigna le sud-est.) Là-bas, c'est le Lac Neman. C'est là que l'entrepreneur se construit une chaussée et c'est là que nous allons nous séparer.

— Balad est encore loin ?

— Moins de cent kilomètres. Ce n'est pas énorme…

Swarkop posa devant Jantiff une assiette de viande et du pain.

— Mange. Il faut prendre des forces pour le voyage. Et ne parle pas de moi à Balad. Si l'entrepreneur entendait parler de mon altruisme, il pourrait bien me retirer mon titre !

— Je ne dirai rien, naturellement !

Il mangea avec mélancolie, songeant que son prochain repas n'était certainement pas pour demain. D'une voix morne et sans espoir, il demanda :

— Et si j'arrivais à quitter Balad à bord d'un cargo ?

— Tu n'as guère de chances. Les cargos refusent tous les passagers. Car ils risquent de prendre à leur bord des étoiliers déguisés en touristes qui élimineraient le capitaine et l'équipage et fileraient dans l'espace avec leur butin. Dans n'importe quel point de la Primarchie34

, un cargo se vend un million d'ozols sans que personne ne pose la moindre question. Et tu peux être certain que les compagnies le savent. Non, tu ne devrais pas compter sur le port de Balad.

Jantiff contempla la forêt farouche qu'il allait devoir traverser à pied. Et pour rien, s'il devait en croire Swarkop.

À Balad, il aurait encore moins de chances de trouver un passage pour Zeck. Pourtant, étant donné les circonstances, que pouvait-il espérer d'autre ?

— Et si je vous persuadais de transmettre un message au cursar, à Uncibal ? demanda-t-il d'un ton incertain. Il s'agit d'une affaire très grave.

Swarkop écarquilla les yeux d'un air incrédule.

— C'est-à-dire que je devrais prendre cet infect glissoir jusqu'à Uncibal ? Jamais, mon cher ami, même pour une centaine d'ozols ! Tu n'as qu'à transmettre ton message par téléphone, comme tout le monde.

Jantiff acquiesça à regret.

— Oui, bien sûr, c'est la meilleure idée…

Il regarda Swarkop manipuler les commandes. La barge descendait vers le Lac Neman, une grande balafre d'eau noire au milieu de la forêt, et dont la largeur ne devait pas dépasser cinq kilomètres. La barge s'immobilisa bientôt à l'extrémité d'une digue, au milieu du lac. Swarkop abaissa un levier et le chargement de scories tomba à grand fracas.

— Leur plan est de tracer une route de Balad au Lac Neman à travers la Sych, puis de là jusqu'à la source du Fleuve Buglas et ensuite à travers le Dankwold. À moins que Shubart n'ait l'intention de creuser à travers les Daffledaws. Oui, ça se pourrait bien, vu que j'ai transporté six gros chargements de frack jusqu'au Dépôt d'Uncibal. De quoi pulvériser la Montagne de Zade et tailler une nouvelle gorge au Dinklin.

— Mais c'est un projet colossal !

— Oui, et ça me dépasse, je dois dire. Mais je ne suis que Lemiel Swarkop, un simple mercenaire, et Shubart est Grand Chevalier et Entrepreneur.

Il arrêta la barge au bas de la chaussée, ouvrit la porte de la cabine et se pencha pour inspecter les environs. L'air était froid. Tout était silencieux, et le Lac Neman ressemblait à un immense miroir noir.

— Il va faire beau, déclara-t-il avec une bonne humeur que Jantiff ne pouvait partager.

— Traverser la Sych sous la pluie, cela n'a rien d'agréable, ajouta-t-il. Bonne chance à toi ! Ça te fait dans les quatre-vingts kilomètres jusqu'à Balad. Deux jours sans te presser, si rien ne te retarde.

Cette dernière remarque éveilla des échos inquiétants dans l'esprit de Jantiff.

— Retardé. Par quoi ?

Swarkop haussa les épaules.

— Je pourrais te donner un millier de raisons, mais je me tromperais encore. Seul Giampara35

 le sait.

— Existe-t-il une auberge où je pourrai passer la nuit ?

Swarkop désigna un point sur le rivage.

— Tu vois cet éboulis de pierres-à-lait, là-bas. Autrefois, il y avait une grande station à cet endroit, à l'époque où les seigneurs et leurs dames sillonnaient le Lac dans des barges avec des voiles de velours et des cabines d'argent gravé. En ce temps-là, oui, il y avait des auberges sur la route de Balad. Aujourd'hui, tu ne trouveras guère qu'une cabane de terrassiers, juste de l'autre côté de la Gorge de Gant. Tu peux toujours t'y arrêter à tes risques et périls.

— Pourquoi ? Quels risques ?

— Les terrassiers tendent parfois des pièges aux sorcières. Et les sorcières, elles, laissent des hallucinations pour effrayer les terrassiers. Pour te protéger du gaunch, allume quatre grands feux, couche-toi au milieu et tu seras en sécurité jusqu'au matin. Mais n'oublie surtout pas de les alimenter pour qu'ils aient toujours de grandes flammes.

— Qu'est-ce que le gaunch ? demanda Jantiff en observant avec méfiance la lisière de la forêt.

— C'est une question souvent posée, mais qui toujours est restée sans réponse. Les sorcières le savent, mais elles n'en soufflent mot, même pas entre elles. (Il demeura un instant songeur.) Je te conseille d'éviter d'y penser. Quand tu le rencontreras face à face, tu sauras ce qu'est le gaunch. Autrement, c'est s'user l'esprit pour rien. On prétend que le feu repousse le gaunch, si les flammes sont assez hautes pour empêcher la créature de sauter. C'est le meilleur conseil que je puisse te donner.

Swarkop fit un paquet de ce qui lui restait de provisions et le lança à Jantiff.

— En chemin, tu trouveras des prunes, des cacajous et des boutons de miel. Mais surtout, n'essaie pas de chiper ne serait-ce qu'un navet aux fermiers. Ils te prendraient pour un sorcier et te pourchasseraient avec leurs vargleurs. Une fois encore, je te souhaite bonne chance.

Swarkop regrimpa dans sa cabine et ferma la porte. La barge s'éleva au-dessus de l'eau et s'éloigna.

Jantiff la regarda disparaître. Puis il se retourna et son regard explora le mur de la forêt. Il ne vit que des ombres denses et des feuillages sombres. Il redressa les épaules et prit la direction du sud.
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Le ciel de l'aube projetait une ombre légère à son côté. Tout comme en Arrabus, la lumière semblait miroiter, saturée de couleurs. Dans ces latitudes tempérées de Wyst, l'effet semblait encore accru et Jantiff se plut à imaginer que s'il se penchait sur l'une des taches de lumière qui constellaient le feuillage, il y découvrirait d'innombrables points colorés, pareils à dix millions de gouttes de rosée… Il se souvint de ses premiers moments d'émerveillement, quand il découvrit cette lumière, et à quel point il en avait été stimulé. Pour quel bénéfice ! Ses croquis, ses peintures, n'étaient-ils pas à la source de tous ses ennuis ? Et ce n'était pas fini ! Au moins, s'il parvenait à atteindre Balad, il pourrait téléphoner au cursar qui lui procurerait certainement un moyen de transport pour regagner Uncibal et, de là, accéder au Port Spatial. Il pressa le pas et, peu à peu, s'intéressa au paysage qu'il découvrait. Quand il retournerait sur Zeck, il aurait tant de merveilleuses anecdotes à raconter !

Le chemin serpentait sur une longue pente entre des arbres aux troncs énormes et inclinés avant d'atteindre une petite éminence. Jantiff ne vit que de la forêt devant lui, de la forêt et encore de la forêt. Des arbres aux essences innombrables, indigènes et exotiques, dont l'origine se perdait aux confins de l'Étendue Gaéenne, peut-être jusqu'à la Vieille Terre ! L'imagination de Jantiff s'enflamma. Il se vit débarquant sur Terre, au Port Spatial d'Alpha Gaea, découvrant les cités fabuleuses du vieux monde et ses antiquités ! Combien cela devait-il coûter ? Deux mille, peut-être trois mille ozols. Où trouverait-il autant d'argent ? Il se débrouillerait. Rien n'était impossible. Mais auparavant, il devait retourner sur Zeck.

Il marchait à grandes enjambées, se berçant de projets et d'espoirs, et il eut bientôt parcouru plusieurs kilomètres. Quand Dwan fut au zénith, à peu près au milieu de sa course, au nord, il s'assit près d'un ruisseau et se restaura. Pour le moment, tout au moins, la forêt semblait tranquille et sûre. Quelle distance avait-il parcourue ? Près de vingt kilomètres, sans doute… À cet instant, à moins de cent mètres de là, un groupe de huit personnes surgit de la forêt. Jantiff se tendit brusquement, mais décida de rester assis tranquillement.

Le groupe comprenait trois femmes en robes longues, trois hommes vêtus de gilets noirs sur des pantalons vert pâle, un adolescent et un enfant. Tous étaient blonds. L'enfant avait des cheveux filasse. Dès qu'ils eurent repéré Jantiff, ils s'arrêtèrent dans une attitude méfiante puis, sans un mot, sans un signe, ils se retournèrent et prirent la route en direction du sud, l'adolescent et l'enfant fermant la marche.

Jantiff les regarda s'éloigner. De temps à autre, l'enfant se retournait. Jantiff ne parvint pas à savoir s'il le faisait de lui-même ou s'il obéissait à un ordre, car il ne disait rien aux adultes qui le précédaient. En peu de temps, ils disparurent à sa vue.

Immédiatement, il se leva et s'approcha de l'endroit où étaient apparues les sorcières. À quelques mètres de la route, il découvrit un arbre lourdement chargé de grosses prunes. Il se retint d'en cueillir. Les sorcières n'en avaient pas mangé, les fruits contenaient peut-être un poison qui disparaissait à la cuisson ou par un autre traitement… Il reprit sa route, du même pas vif, sans se soucier de rattraper ou non les sorcières. On ne lui avait manifesté aucune hostilité et pour elles, elles n'avaient rien à redouter de lui. Mais lorsqu'il put enfin voir la route jusqu'au loin, il n'aperçut nulle part les sorcières.

Il continua, mais son pas se fit plus lent et ses jambes devinrent douloureuses. L'après-midi déclinait, Dwan était bas à l'horizon du nord-ouest. Devant lui, le paysage s'élevait vers des lignes de saillies rocheuses séparées de ravines. Au sommet d'un promontoire qui dominait la route, Jantiff aperçut les ruines d'un grand palais, effondrées auprès d'un bouquet d'arbres tzung. Un lieu de tristesse, songea-t-il, où de mélancoliques fantômes se donnaient sans doute rendez-vous. Il s'en éloigna aussi vite qu'il le put et atteignit un ravin où une petite rivière courait entre les rochers. La Gorge de Gant ! se dit-il. L'endroit était sombre et froid et il fut heureux de déboucher enfin dans une prairie.

Dwan était au bord de l'horizon. Jantiff regarda alentour, espérant apercevoir le refuge dont Swarkop lui avait parlé, mais il n'en vit trace nulle part. Courbant la tête, il se résigna à poursuivre son chemin dans les ultimes rayons de Dwan. Bientôt, il entra dans une nouvelle forêt. Il marchait courbé dans l'ombre de plus en plus dense, certain désormais d'être passé au large du refuge.

Une bouffée de fumée parvint à ses narines. Il s'arrêta net, puis s'avança lentement et distingua des étincelles qui s'élevaient d'un feu, à moins de cent mètres de là. Il s'approcha avec précaution et atteignit une petite prairie. La cabane était là, devant lui. C'était une construction grossière, à cinquante mètres en retrait du chemin. Huit silhouettes étaient groupées autour du feu : trois hommes de différents âges, trois femmes, un garçonnet de quatre ou cinq ans et une fille qui avait visiblement passé l'adolescence. C'était sans doute le groupe qu'il avait rencontré le matin même. Comment avaient-ils pu arriver aussi vite ? Il ne comprenait pas. Ils devaient être là depuis une heure au moins. Il les observa dans l'ombre. S'il en croyait ce qu'on racontait des sorcières, les gens qu'il voyait là n'avaient rien de barbare ni d'horrible, et paraissaient même très ordinaires. Jantiff se souvint que leurs ancêtres étaient les nobles dont les palais en ruines parsemaient les Terres Bizarres. Ils avaient tous les cheveux clairs, allant du blond filasse au châtain. La fille en particulier était presque avenante. Un jeu de flammes ? Une hallucination, ou un charme ?

Ils ne parlaient pas. Ils contemplaient le feu, comme plongés dans une profonde méditation.

Il s'avança et voulut lancer un salut aimable, mais il ne parvint qu'à balbutier un faible : « Hello ! »

Seul le garçonnet se donna la peine de tourner la tête. Les autres ne bronchèrent pas.

— Salut à vous ! fit Jantiff. Puis-je prendre place autour de votre feu ?

Un ou deux regards se levèrent sur lui, l'examinèrent brièvement. Mais nul ne parla.

Considérant cette absence d'hostilité active comme une invite, Jantiff s'agenouilla près du brasier et se réchauffa les mains. Une nouvelle fois, il essaya de lier conversation :

— Je me rends à Balad, où j'espère trouver un passage sur un transporteur spatial. En vérité, je suis étranger. J'habite sur Zeck, sur l'autre bord du Fiamifère. J'ai passé quelques mois à Uncibal, mais j'en ai eu assez. Il y a trop de monde, trop d'agitation… J'ignore si vous y êtes déjà allés…

Sa voix s'éteignit dans le silence. Personne ne semblait lui prêter la moindre attention. C'était vraiment bizarre ! Eh bien, s'ils préféraient le silence à la conversation, c'était leur droit ! S'il avait vraiment affaire à des sorcières, il devait admettre que ces gens n'avaient pas besoin de mots et qu'ils avaient d'autres moyens mystérieux pour communiquer entre eux. Il se sentit effleuré par la crainte. Il inspecta ses voisins à la dérobée. Leurs vêtements, en fibres de phloème tissées, étaient teints de divers tons de rose, de vert et de brun clair et avaient été taillés pour la forêt. En guise de coiffure, les hommes portaient des foulards noués. Les cheveux des femmes retombaient librement sur leurs oreilles. Tous avaient les ongles peints. À la clarté du feu, Jantiff voyait briller leurs mains et leurs pieds. Hormis cela, ils ne portaient ni ornements, ni talismans, ni amulettes. S'ils contrôlaient des forces mystérieuses, leurs méthodes restaient discrètes. Selon les apparences, ils avaient déjà soupé : près d'un banc, une marmite gisait, renversée, ainsi qu'un plateau avec des restes de tourte.

Maintenant qu'ils avaient accepté sa présence, Jantiff se sentait plus brave.

— J'ai très faim, dit-il. Je me demande si je pourrais finir ce qui reste de tourte ?

Personne ne réagit. Il se servit une modeste portion et la mangea de bon appétit.

Le feu déclinait. La fille se leva et alla chercher des bûches. Elle était mince et gracieuse. Jantiff se leva et courut pour l'aider. Il lui sembla qu'un sourire effleurait ses lèvres, presque imperceptible. Les autres restèrent indifférents, à l'exception du garçonnet qui les observa d'un air sévère.

Jantiff reprit un peu de tourte en se demandant s'ils avaient l'intention de dormir dans la cabane… La porte était fermée. Peut-être craignaient-ils les pièges des terrassiers.

Auprès du feu ravivé, il faisait bon dans le silence. Les paupières de Jantiff se firent lourdes. Il s'endormit.

 

Il s'éveilla lentement, par degrés. Il était étendu sur le sol, les membres douloureux et il avait froid. Le feu n'était plus que braises. Il chercha dans les ténèbres et ne vit personne. Ils étaient partis.

Il s'assit et se recroquevilla près du foyer. Une goutte de pluie glacée tomba sur son visage. Péniblement, il se mit sur pieds et se dressa en titubant dans l'obscurité.

Il essaya d'apercevoir la cabane. Oui, elle devait être là-bas… À tâtons, il finit par rencontrer les planches sous ses doigts et se glissa jusqu'à la porte. Le loquet bougea et le battant s'ouvrit en couinant. Son cœur bondit dans sa poitrine, mais personne ne semblait avoir été éveillé par le bruit. Il écouta et ne perçut que le silence à l'intérieur. Aucun souffle, aucun mouvement. Il voulut s'avancer mais s'aperçut qu'il ne pouvait pas : son corps tout entier s'y refusait.

Il hésita durant une longue minute, de moins en moins décidé à entrer dans la cabane. Une partie de son cerveau lui affirmait qu'il y avait quelque chose à l'intérieur, quelque chose qui allait se jeter sur lui avec un affreux gargouillement. Il se souvenait d'un cauchemar de son enfance, qui n'avait fait peut-être qu'anticiper l'instant présent. Il battit en retraite, s'éloigna du seuil et retourna à l'endroit où il avait ramassé du bois en compagnie de la fille. Il trouva quelques branches mortes qu'il posa sur les braises. Il se mit à souffler et, après de rudes efforts, une flamme jaillit et le feu s'éleva. Réchauffé de nouveau, il prit la décision de rester éveillé. Au-delà du seuil de la cabane, il ne distinguait rien. Il détourna rapidement le regard de crainte d'offenser ce qui pouvait se trouver dans le noir. Son esprit battait la campagne… Ses yeux se fermèrent peu à peu… Un grincement le fit tressaillir : quelqu'un venait de refermer la porte de la cabane !

Il s'agenouilla. Il fallait fuir ! Courir ! Disparaître sans perdre un instant ! L'animal hystérique qui était en lui hurlait de terreur… Mais courir où ? Dans la nuit ? Il se maîtrisa, rassembla du bois et fit un feu d'enfer. À présent, il n'avait plus du tout sommeil.

Une clarté brumeuse filtra dans le ciel. La prairie s'esquissa. Auprès du feu, Jantiff était pareil à une statue sculptée dans le bois. Il raviva les flammes, avec l'impression d'être vieux comme le monde, puis il se leva avec des mouvements roides et, enfin, grignota ce qui lui restait de viande et de pain. Il porta une dernière fois un regard indifférent vers la cabane et se remit tristement en marche vers le sud.

 

Au milieu de la matinée, le plafond de nuages se déchira et la douce clarté de Dwan se déversa sur le paysage, dissipant les pensées moroses de Jantiff. Déjà, les événements de la nuit quittaient son esprit, comme les images d'un mauvais rêve.

Le chemin traversait une rivière. Il but, se baigna le visage et cueillit quelques baies d'un buisson. Il se reposa durant une dizaine de minutes et repartit.

Graduellement, le paysage changeait. La forêt devint clairsemée et céda la place à des prairies caillouteuses. Vers midi, il croisa une piste qui partait sur la droite et, plus loin, il commença à rencontrer régulièrement des sentiers, tous les deux kilomètres. Il traversait à présent un paysage pierreux, parsemé de buissons hirsutes et de coraux terrestres. À sa gauche, la forêt se prolongeait dans les ombres du sud-est, aussi dense qu'auparavant.

Au milieu de l'après-midi, il parvint à une ferme à l'aspect modestement prospère. Il rencontra un jeune homme sensiblement de son âge, occupé à traiter les troncs de jeunes arbres fruitiers. Il se dressa à l'approche de Jantiff et se rapprocha de la clôture. Il était robuste, avec un long nez dans son visage maigre, des cheveux noirs noués en trois toupets sur l'arrière de la tête. Jantiff lui adressa un salut aimable et, sans se soucier de l'expression à la fois ahurie et sardonique de l'autre, poursuivit sa route.

Mais la curiosité du fermier avait été éveillée, de toute évidence.

— Hé, là-bas ! Attendez une minute !

Jantiff s'arrêta.

— C'est à moi que vous parlez ?

— Naturellement. Vous voyez quelqu'un d'autre ?

— Non, je ne crois pas.

— Eh bien ! Vous n'êtes certainement pas du coin !

— Exact, fit Jantiff avec froideur. Je suis un visiteur venu de Frayness, sur la planète Zeck.

— Je ne connais pas cet endroit. Mais si je puis me permettre, il y a des millions de bleds dans l'Amas dont j'ignore tout.

— Il est évident que c'est le cas.

— Bon, et alors… Pourquoi avez-vous pris le chemin de la Sych ? Il ne mène nulle part, sinon au Lac Neman ?

— Un ami m'a amené depuis Uncibal et m'a déposé sur le Lac Neman, répondit Jantiff. J'ai fait le reste du chemin à pied.

— Et les sorcières ? Vous en avez vu beaucoup ? J'ai entendu dire qu'une nouvelle tribu venait d'arriver du Haralumilet.

— J'ai rencontré un groupe de gens, oui, dit Jantiff. Ils ne m'ont pas causé d'ennui. En fait, ils m'ont paru très amicaux.

— Vous avez eu de la chance qu'ils ne vous offrent pas leur nourriture infecte36

.

Jantiff sourit.

— Sur ce plan-là, je suis plutôt difficile, croyez-moi.

— Et qu'est-ce que vous faites dans ce coin ?

Jantiff avait déjà préparé une réponse.

— Je suis étudiant. Je voyage pour le compte d'une association de recherche. Je désirais visiter Blale avant de rentrer chez moi.

Le fermier eut un grognement sceptique.

— Par ici, vous ne trouverez rien à étudier. Nous sommes des gens très ordinaires. Vous en auriez plus appris en restant chez vous.

— C'est possible. (Jantiff s'inclina avec raideur.) Excusez-moi. Je dois poursuivre mon chemin.

— Comme vous voudrez, du moment que vous ne vous égarez pas dans mes pruniers, que ce soit pour étudier, pour méditer ou pour gambader. Parce qu'alors je me dirai que vous êtes venu marauder et je lancerai Stanket à vos trousses.

— Je n'ai nullement l'intention de dérober vos biens, répliqua Jantiff avec dignité. Bonjour à vous.

Il continua vers le sud et le chemin longea bientôt les vergers de pruniers. Il remarqua que des grappes de fruits pendaient presque à portée de main. Il n'y avait personne en vue, mais il les ignora résolument.

Peu à peu, le paysage devenait plat. Vers l'ouest s'étendaient des terres cultivées, domaines après domaines, vergers, champs de céréales. Et la forêt, toujours aussi haute et dense, s'infléchissait inexorablement vers le sud. Jantiff apercevait maintenant devant lui un ensemble flou de constructions branlantes : la ville de Balad. À sa droite, une concentration d'ateliers et de hangars indiquait l'emplacement du port spatial. Le terrain était absolument désert, sans le moindre trafic.

Les jambes lourdes, il fit un ultime effort pour courir.

Il atteignit bientôt le méandre d'une large rivière. La route se rapprochait maintenant de la Sych. Risquant un regard vers la lisière, Jantiff s'arrêta net, les jambes coupées. À trente mètres de lui, à demi camouflés dans l'ombre et la lumière, il distingua trois hommes immobiles, silencieux, en gilets noirs et pantalons vert pâle, pareils à des animaux de légende, et qui guettaient.

Le cœur battant, il les observa. Leurs regards à eux pouvaient être fixés sur lui comme aussi sur un point plus éloigné à l'horizon.

Il relâcha son souffle. Il crut reconnaître les hommes avec qui il avait passé une partie de la nuit. Il leva la main en un geste de salut indécis. Les trois hommes ne parurent pas s'en apercevoir. Ils continuaient de regarder : Jantiff, ou autre chose !

À la fin il s'éloigna en clopinant, franchit un vieux pont de fer sur la rivière et atteignit bientôt les faubourgs de Balad.

La route s'élargissait pour devenir une avenue, large d'une soixantaine de mètres et qui traversait la ville dans toute sa longueur. Il s'arrêta, indécis. Balad semblait plus petite et plus primitive qu'il ne s'y était attendu. Ce n'était rien de plus qu'un village dispersé sur les dunes, battu par les vents de l'Océan Gémissant. Des boutiques s'alignaient sur le côté sud de la rue principale. En face, il aperçut une place de marché, un hôtel de ville abandonné, une clinique, une grange faisant office de garage pour les véhicules agricoles et deux tavernes : le Vieux Groar et le Cimmérien. Les avenues convergeaient vers la rivière où une demi-douzaine de bateaux de pêche étaient amarrés. Les villas, bâties de part et d'autre des avenues, avaient vue sur la rivière. Celle-ci, à moins d'un kilomètre de la ville, formait un estuaire avant de rencontrer l'Océan. Des enfants pâles aux cheveux bruns jouaient dans les avenues. Une demi-douzaine de véhicules à roues et quelques engins agricoles étaient garés près du Vieux Groar et devant le Cimmérien. 

Le Vieux Groar, une construction à deux niveaux, était le plus proche. Le bas de la bâtisse, en pierre, avait un aspect sinistre alors que le haut, à colombage noir, rouge et vert pouvait paraître presque pimpant.

Poussant la porte, Jantiff pénétra dans une salle commune où étaient disposées de longues tables et des bancs. La lumière de l'extérieur filtrait dans la salle par de grandes baies de verre magenta poussiéreux. À cette heure creuse, il n'y avait guère que sept ou huit clients qui jouaient à la sanque37

 en buvant de la bière brune dans des chopes en terre.

Jantiff s'avança sur le seuil de la cuisine où un personnage de forte corpulence, au crâne chauve et luisant, à la moustache noire et touffue se penchait sur un grand poisson, armé d'un couteau et d'une raclette. Pour une raison inconnue, il était irrité. Levant le regard sur Jantiff, il posa ses instruments et demanda d'un ton rogue :

— Oui, monsieur ? Que puis-je faire pour vous ?

Jantiff répondit avec embarras :

— Monsieur, je suis un voyageur d'outre-monde. J'aurais besoin du vivre et du couvert, mais je n'ai pas d'argent, et c'est avec plaisir que je travaillerais pour payer.

Les manières de l'aubergiste changèrent brusquement. Il prit une attitude d'affabilité cérémonieuse.

— Monsieur ! s'écria-t-il, vous avez de la chance ! Ma servante est en couches et mon garçon de salle est souffrant, sans doute par sympathie. Il y a beaucoup à faire et vous pouvez commencer sur-le-champ. Votre première tâche sera de nettoyer ce poisson.
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Fariske, l'aubergiste, ne lui avait pas menti : il y avait du travail. S'il était naturellement enclin à la bienveillance et à la tolérance, les circonstances, cependant, l'obligeaient à presser sans cesse Jantiff. Il fallait balayer, récurer, découper, éplucher, servir la nourriture et la boisson, laver les assiettes, les plats, les pots et les ustensiles, caler, décortiquer et nettoyer les percèbes38

.

En échange, il fut hébergé dans une petite chambre sur l'arrière, au second étage ; il put boire et manger à satiété et eut droit en outre à deux ozols par jour.

— C'est un salaire généreux ! proclama Fariske. Mais quand tu auras accompli la besogne que j'attends de toi, tu penseras peut-être différemment !

— Pour l'heure, dit Jantiff avec sincérité, cet arrangement me convient.

— Alors c'est d'accord !

Le lendemain matin, Jantiff se rendit au bureau de poste et de communications de Balad et téléphona à la Centralité d'Alastor à Uncibal. Selon la loi de l'Amas, cet appel ne pouvait faire l'objet d'aucune taxe. Le visage d'Aleida Gluster apparut sur l'écran.

— Ah ! Ah ! s'exclama-t-elle. Jantiff Ravensroke ! Où êtes-vous ?

— À Balad, comme vous me l'avez conseillé. Je ne suis arrivé qu'hier soir.

— Parfait ! Et vous espérez toujours trouver un passage au port ?

— Je ne m'y suis pas encore rendu. Il se pourrait que ce soit inutile. Il n'y a que des cargos qui se posent ici. Et on m'a assuré qu'ils n'acceptaient jamais de passagers.

Aleida Gluster prit un air sombre.

— Je n'avais pas envisagé cet aspect de la situation.

— De toute manière, il faut que je parle au cursar. Il est de retour ?

— Non ! Et il n'a pas appelé non plus ! Tout cela est très bizarre.

Il eut un claquement de langue désappointé.

— Lorsqu'il arrivera, peut-il m'appeler ? Je suis à la taverne du Vieux Groar. C'est très important.

— Je lui ferai part de votre message, soyez certain.

— Je vous remercie beaucoup.

Il quitta la poste et retourna en hâte à la taverne où déjà, Fariske pestait contre son absence.

 

La clientèle du Vieux Groar composait un échantillonnage de la société de Balad : citadins et fermiers, serviteurs du manoir du Grand Chevalier Shubart (car tel était le titre qu'on lui donnait ici), employés et mécaniciens du Port Spatial, ainsi que le directeur du port lui-même, un certain Eubanq. Jantiff les trouvait pour la plupart grossiers et antipathiques, tout particulièrement les fermiers qui étaient tous plus vantards, brutaux et entêtés les uns que les autres. À table, ils bâfraient et buvaient sec la bière coupée et les alcools fumés de Fariske. Mais la boisson ne les rendait ni plus aimables, ni plus expansifs, seulement apathiques. En règle générale, Jantiff ne prenait aucun intérêt à leurs conversations. Cependant, un jour, il entendit une allusion aux sorcières, et il demanda :

— Pourquoi ne parlent-elles jamais ? Quelqu'un peut-il me le dire ?

Devant son ignorance, les fermiers échangèrent des sourires goguenards.

— Mais bien sûr qu'elles peuvent parler, déclara le plus âgé et le plus aimable du groupe, un certain Skorbo. Mon frère a réussi à en capturer deux dans sa grange. La première a réussi à s'enfuir, mais il a attaché l'autre à un poteau et elle lui a appris la vérité… je ne sais pas comment il s'y est pris. Elle lui a expliqué qu'elle pouvait parler comme n'importe quelle autre personne, mais que ses paroles étaient trop chargées de magie pour qu'elle puisse les prononcer dans des circonstances ordinaires. Ainsi elles ne parlent que pour faire agir la magie, et dans ces moments-là seulement. C'est ce que la sorcière a dit à mon frère. Puis elle s'est mise à chanter une chanson, ou je ne sais quoi, et Chabby – c'est mon frère – a senti tout à coup le sang lui monter aux oreilles et il a dû s'enfuir de la grange. Quand il est revenu avec sa vyre39

, la sorcière s'enfuyait. Il l'a mise en joue, et vous savez ce qui est arrivé ? La vyre a éclaté et lui a déchiré les deux mains !

Un fermier appelé Bodile secoua la tête.

— On ne doit jamais menacer une sorcière avec une vyre, ni avec quoi que ce soit de complexe. La meilleure arme contre elles, c'est un gourdin taillé dans de l'haubarier vieux de neuf ans et trempé neuf nuits dans une eau pure.

— Moi, je me suis toujours fié à mon vieux balai d'épines, déclara un nommé Sansoro. Je l'ai toujours sous la main et mes vargleurs sont prêts. Il y a un nouveau repaire dans le Bois d'Encre.

— J'en ai aperçu hier, dit Duade, un jeune homme efflanqué avec un nez pareil à un bec et des sourcils en accent circonflexe. Elles paraissaient se diriger vers l'Anse de Wemish. Je leur ai crié après, mais elles ne se sont pas pressées pour autant.

Skorbo finit sa chope et la reposa avec fracas.

— Le Connatic devrait s'en occuper. On paie notre sou40

 annuel et qu'est-ce qu'on a en retour ? Des félicitations et des prix qui augmentent. Je n'aurai bientôt plus de quoi payer ma bière. Garçon ! Apporte une autre pinte !

— Oui, monsieur.

Non loin d'eux était assis un personnage dont le costume de twill fauve s'assortissait à ses cheveux blonds et clairsemés. Il avait les épaules robustes mais étroites, au-dessus d'un large torse, et la taille fine. C'était Eubanq, le directeur du Port Spatial, un hors-monde au service du Grand Chevalier Shubart. Il fréquentait régulièrement la taverne. Chaque soir, il buvait quelques chopes, grignotait des percèbes et jouait à la sanque à un dinket41

 la partie avec quiconque voulait bien l'affronter. Il se montrait calme, d'humeur égale, courtois, avec un certain sens de l'humour. Ses lèvres se plissaient souvent comme sous l'effet d'un rire intérieur.

Il interpella les fermiers.

— Ne dites pas de mal du Connatic, les amis ! Il pourrait aussi bien être parmi nous à cette minute même. C'est une de ses vieilles habitudes, comme nous le savons tous !

Duade éclata d'un rire moqueur.

— Ça, j'en doute. À moins que ce ne soit le nouveau garçon. Mais franchement, je ne vois pas Janx dans ce rôle !

« Janx » était le sobriquet de « Jantiff » en usage dans la taverne.

— Janx n'est pas encore Connatic, acquiesça Eubanq sur le ton de la plaisanterie. J'ai vu son portrait et il y a une différence, je dois l'admettre. Mais ne vous rebiffez pas contre le sou du Connatic. Regardez le ciel, vous y verrez toujours les étoiles de l'Amas d'Alastor, toutes protégées par la Whelm.

Bodile émit un grognement.

— Mais le sou ne sert à rien. Pourquoi les étoiliers viendraient-ils chez moi, par exemple ? Il n'y a rien à prendre.

— Mais le Grand Chevalier Shubart peut les attirer, lui fit Skorbo. Il s'entoure de richesses, ce qui est son droit, mais du même coup il doit redouter les étoiliers.

— Nous payons tous le même sou protesta Duade. Et qui la Whelm protège-t-elle ? Shubart ou moi ? On ne peut pas se fier à la justice.

Eubanq se mit à rire.

— Rassurez-vous ! La Whelm n'est pas toute puissante. Peut-être ne garde-t-elle pas aussi bien que ça le Grand Chevalier. Les sous sont gaspillés des deux côtés et vous avez votre justice, en somme. Qui veut faire une petite partie de sanque ?

— Pas moi, dit Duade d'un ton acerbe. Le Connatic prend son sou et tu prends tes dinkets, Bahevah seul sait par quels artifices ! Je ne veux plus jouer avec toi.

— Moi non plus, surenchérit Bodile. Je connais une meilleure façon de dépenser mes dinkets. Garçon ! Les percèbes sont prêts ?

— Dans quelques minutes, monsieur.

Eubanq, ne trouvant pas de partenaire, s'éloigna des fermiers. Un moment plus tard, Jantiff profita d'un creux dans son travail pour s'approcher de lui.

— Monsieur, je me demandais si vous auriez l'amabilité de me conseiller…

— Certainement, dans les limites de la discrétion, répondit Eubanq. Mais je dois te prévenir : un conseil gratuit vaut moins que son prix.

Jantiff ignora la boutade.

— Je cherche à trouver un passage pour Frayness, sur Zeck, Alastor 503, comme vous le savez certainement. Est-ce possible à partir du Port de Balad ?

Eubanq secoua la tête.

— Les vaisseaux qui partent d'ici sont invariablement à destination de Hilp, puis de Lambeter. Ils font le circuit de la Défense de la Gorgone.

— Mais il existe peut-être des correspondances pour Zeck à partir de Hilp ou de Lambeter ?

— Certainement, mais les vaisseaux qui se posent à Balad ne te prendront pas. Leur licence le leur interdit. Il faut que tu ailles à Uncibal pour prendre la Flèche Noire.

— J'en ai assez d'Uncibal, marmonna Jantiff. Je ne veux pas y remettre les pieds.

— Alors, en ce cas, je crains qu'il ne te faille t'accommoder de Blale.

Jantiff réfléchit un instant.

— J'ai un bulletin de passage pour Zeck. Pourriez-vous me procurer un billet pour Frayness ici, à Balad, afin que je puisse prendre le paquebot sans être obligé d'aller au terminal d'Uncibal ?

Eubanq prit un air inquisiteur et rusé.

— Oui, c'est possible. Mais comment te rendras-tu de Balad à Uncibal ?

— Il n'y a pas de moyen de liaison ?

— Pas de vols commerciaux réguliers, en tout cas.

— Et si vous deviez faire le voyage, comment vous y prendriez-vous ?

— Je pense que je louerais un flibbit avec un pilote. Bien sûr, ça ne serait pas bon marché, compte tenu de la distance.

— Combien, à peu près ?

Eubanq se frotta le menton d'un air pensif.

— J'estime que ça pourrait s'arranger pour une centaine d'ozols. Ou plus. En tout cas, certainement pas moins.

— Cent ozols ! s'écria Jantiff, horrifié. Mais c'est une sommé énorme !

Eubanq haussa les épaules.

— Pas si l'on considère ce qui est en jeu. Un propriétaire de flibbit ne travaille pas pour rien. Moi non plus, d'ailleurs.

— Garçon ! appelèrent les fermiers.

Jantiff s'éloigna. Cent ozols ! C'était un prix vraiment excessif ! À deux ozols par jour et sans dépenser un seul dinket, il lui faudrait cinquante jours pour gagner cela. Et d'ici là le Centenaire d'Arrabus serait passé !

Bien sûr, rumina-t-il, les cent ozols comportaient une commission confortable pour Eubanq. Dans ce cas, ou celui-ci devrait réduire ses prétentions, ou Jantiff devrait gagner plus d'argent. La première proposition était peu probable : la pingrerie d'Eubanq était un sujet de plaisanterie parmi la clientèle du Vieux Groar. À en croire Fariske, lorsque Eubanq était arrivé à Balad, il portait déjà son costume de twill fauve et n'en avait jamais changé depuis. Donc, il lui restait à trouver un moyen de gagner plus. Ce qui ne semblait guère facile, vu l'emploi du temps imposé par Fariske.

Tout en débarrassant une table, il se mit à réfléchir. Il eut un regard de rancune à l'adresse d'Eubanq, pour l'heure en grande conversation avec un client qui venait d'entrer dans la taverne. Jantiff se figea sur place. Le nouveau venu était un homme au physique imposant, large d'épaules, avec des cheveux noirs et drus, des yeux étroits, un teint rougeaud. Il devait jouir d'un certain statut local, à en juger par les façons obséquieuses d'Eubanq. Sa tenue, par rapport aux normes de Balad, était somptueuse. Elle se composait d'un costume bleu pâle (quelque peu taché), d'une coupe toute militaire, de bottes noires, d'un harnachement noir et d'un chapeau noir de phloème décoré d'un fin panache de plumes argentées.

Son regard fit le tour de la salle : il aperçut enfin Jantiff et leva la main :

— Garçon ! Apporte-nous de la bière !

— Oui, monsieur !

Le cœur battant, Jantiff s'approcha. Mais Boutch le regarda sans paraître le reconnaître.

— C'est la Cuvée Brune de Fariske ? Ou la Nebranger ? demanda-t-il.

— C'est la Cuvée Brune, monsieur, la meilleure.

Boutch le renvoya d'un hochement de tête. S'il avait remarqué Jantiff pendant le festin de bonniture, le souvenir, apparemment, avait quitté son esprit. Mais c'était une raison de plus de quitter Balad, songea Jantiff, les dents serrées. Et ces cent ozols risquaient fort de devenir un enjeu dramatique. 

Eubanq se leva et prit congé de Boutch. Jantiff l'accosta près de la porte.

— Je n'ai pas cent ozols actuellement, mais je rassemblerai la somme aussi rapidement que possible.

— Ça ira, fit Eubanq. Je vais me renseigner sur les jours de départ de la Flèche Noire afin que nous puissions prendre nos dispositions.

Jantiff risqua, sans trop y croire :

— Si vous pouviez me faire partir avant, je vous paierais dès mon arrivée sur Zeck.

Eubanq eut un rire indulgent.

— Zeck est loin de Balad. Il arrive que la mémoire s'efface sur de telles distances.

— Vous ne me faites pas confiance ! Je n'ai encore jamais trompé personne de ma vie !

Toujours en riant, Eubanq leva la main en un geste de protestation.

— Néanmoins, je conduis toujours mes affaires de la seule manière qui soit efficace, à savoir : les ozols d'abord !

Jantiff eut un haussement d'épaules morose.

— Je vais faire ce que je peux. Euh… qui est votre ami ?

Eubanq tourna la tête.

— C'est le Respectable Buwechluter, que l'on appelle couramment Boutch. Il est factotum du Grand Chevalier Shubart, qui n'est pas sur Wyst actuellement. C'est pourquoi Boutch prend ses aises au manoir et vient nous régaler de ses histoires à vous glacer le sang. Ne perds pas de temps quand il commande et tout se passera bien.

— Garçon ! appela Boutch à cet instant précis. Amène-moi deux portions de percèbes !

— Désolé, monsieur ! Il n'y en a plus. Aujourd'hui, tout le monde en voulait.

Boutch émit un juron.

— Mais pourquoi Fariske ne prend-il pas ses dispositions ? Bon, amène-moi en ce cas une tranche de grompe bien gras et une demi-livre de hagote.

Jantiff se hâta de passer la commande.

La soirée s'avançait. Bientôt, les derniers clients quittèrent la taverne et se perdirent dans la nuit brumeuse de Blale. Jantiff nettoya les tables, éteignit les lumières et se retira dans sa chambre avec soulagement.

 

L'un dans l'autre, Jantiff n'avait pas une vie désagréable à la taverne du Vieux Groar. En dépit de son anxiété et des accès de mauvaise humeur de Fariske, il aurait presque pris plaisir à connaître Balad et ce pays sombre et étrange. Il était réveillé très tôt chaque jour par Palinka, la robuste sœur de Fariske, qui lui servait un petit déjeuner de gruau, de saucisses et de thé noir. Ensuite, il nettoyait la salle commune, montait les denrées de la cave et s'occupait du bar. Au bout de trois jours, on lui confia une nouvelle tâche. Quel que fût le temps, sous la pluie, dans la brume ou la tempête, il prenait deux seaux et allait faire la provision quotidienne de percèbes sur les rochers du littoral. Il appréciait cela plus que toute autre corvée, malgré les caprices du temps et les eaux glacées de l'Océan Gémissant. Dès que l'on s'éloignait un peu de Balad, on éprouvait un sentiment de totale solitude et Jantiff avait l'impression que toute la grève était à lui.

Habituellement, il allait vers l'est en suivant la plage de Dessimo. Là, de grandes plaques de rochers alternaient avec de ravissantes petites criques. En retrait du littoral, dans les dunes, la végétation était aussi riche que variée : arêtes mauves, buissons-puzzle, barbe-à-gingembre. L'herbe-à-belette courait partout. Ses baies couinaient lorsqu'on posait le pied dessus. Partout brillaient des plaques de silicanthes, pareilles à de minuscules étoiles de verre givré dont les coloris semblaient ne jamais se répéter. De loin en loin apparaissaient des arbres-grenat courbés et tordus par le vent. Leurs branches convulsées leur donnaient l'allure bancroche de vieilles sorcières prêtes à s'envoler. Lorsque le regard de Jantiff se portait vers le sud, il était régulièrement déconcerté par la proximité de l'horizon et éprouvait au premier instant l'illusion de se trouver haut dans les airs. Lorsqu'il pleuvait, la promenade virait au cauchemar et quand le vent soufflait en tempête, des paquets de mer balayaient les rochers. Plus d'une fois Jantiff regagna le Vieux Groar avec ses seaux vides.

Mais, par beau temps, l'Océan brillait et scintillait sous les rayons de Dwan. Les arbres-grenat ressemblaient alors à du verre pourpre et le sable, sous les pas de Jantiff, semblait aussi propre et frais qu'au commencement des temps. Il respirait à pleins poumons l'air frais et salé, balançait joyeusement ses seaux et se disait que la vie avait du bon, en dépit de tous ses aléas.

À mi-chemin de la pointe de Dessimo, la forêt s'avançait presque au bord de l'Océan. C'est à cet endroit que Jantiff découvrit une cabane en ruine, à demi dissimulée par les ombres de la forêt. La toiture s'était effondrée, ainsi qu'un mur. Le sol était encombré de détritus, sans doute accumulés depuis des années. Il se munit d'un bâton pour fouiller mais ne trouva rien d'intéressant.

Un autre jour, il se rendit jusqu'à la pointe. C'était en fait une langue de rochers noirs qui abritait une dizaine de vasques remplies d'une eau glacée. En les explorant, Jantiff découvrit des quantités d'excellents percèbes dont beaucoup étaient de la variété appelée coronel. Dès lors, chaque jour, il revint à cet endroit. Quand il passait devant la vieille cabane, il prenait parfois le temps de remettre une ou deux pierres en place sur un mur, ou d'évacuer quelques gravats de l'intérieur. Par une matinée ensoleillée, il fit le tour complet de la pointe et regagna Balad par la plage de la passe de Lulace. Il put ainsi observer Lulace, le manoir du Grand Chevalier Shubart, au fond d'un splendide jardin d'agrément. Il s'arrêta un moment pour admirer ce lieu à propos duquel il avait entendu tant de merveilleuses histoires. Il aperçut Boutch qui prenait le soleil sur un banc, dans le jardin. À cet instant, une jeune servante en tenue noir et rouge apparut sur le seuil de la cuisine et s'approcha, portant un plateau avec des rafraîchissements. Boutch lui sourit et, en riant, lui adressa apparemment une invite mais elle se déroba avec vivacité. Il tendit alors la main pour la retenir et attrapa un des pompons de sa robe. Elle protesta, lui demanda de la lâcher et, enfin, se mit à pleurer. L'humeur galante de Boutch tourna alors à l'aigre. Il donna à la fille une forte claque sur les fesses qui la fit presque tomber. En larmes, elle retourna en courant vers le manoir. Jantiff fit un pas en avant, prêt à intervenir, mais se il retint au dernier moment. Boutch l'aperçut alors. Il se redressa, furieux et Jantiff fut heureux d'être séparé de lui par quatre-vingts mètres d'eau. Sans demander son reste, il reprit ses seaux de percèbes et s'éloigna précipitamment.

Au milieu de la soirée, Boutch entra dans la taverne. Jantiff continua de vaquer à sa besogne, faisant mine d'ignorer les œillades furibondes de Boutch. Mais il lui fallut s'approcher de lui pour prendre sa commande.

— Oui, monsieur ?

— Tu m'espionnais, aujourd'hui. J'ai bien envie de te mettre la tête dans la fosse de vidange.

— Je ne vous espionnais pas. Je suivais seulement la grève pour ramasser des percèbes.

— Alors tu ferais bien de changer de parcours. Le Grand Chevalier tient à son intimité, et moi aussi.

— Vous désirez quelque chose ? demanda Jantiff avec toute sa dignité.

— Quand ça me plaira ! gronda Boutch. J'ai comme l'impression d'avoir déjà vu ta sale figure quelque part. Et il me semble que déjà elle m'avait déplu, tout comme aujourd'hui. Alors fais attention.

D'un air roide, Jantiff s'éloigna.

Eubanq était assis dans un coin de la salle. Il lui fit signe de s'approcher.

— Qu'est-ce qui se passe avec Boutch ? lui demanda-t-il.

Jantiff lui raconta l'épisode de la Pointe et ajouta :

— Et maintenant, il est furieux.

— Je n'en doute pas, et ce qui aggrave encore l'histoire, c'est que j'avais l'intention de lui demander de t'emmener à Uncibal avec un des flibbits du Grand Chevalier.

Boutch se pencha brusquement vers eux.

— C'est lui que tu voulais que je conduise jusqu'à Uncibal ? (Il eut un sourire mauvais.) Je serai heureux de nous en débarrasser, et pour rien.

Eubanq, pas plus que Jantiff, n'émit le moindre commentaire. Avec un petit rire menaçant, Boutch quitta le Vieux Groar. 

D'un ton morne, Jantiff dit enfin :

— J'ai peu de chances qu'il me conduise à Uncibal !

Eubanq eut un de ses gestes désinvoltes.

— Ne le prends pas trop au sérieux. En général, il aime bien bluffer et impressionner les gens. Je me suis renseigné au sujet de la Flèche Noire et je vais avoir besoin de ton bulletin de passage. Tu l'as sur toi ?

— Oui, mais je veux le garder.

En souriant, Eubanq secoua la tête.

— Il n'y a pas d'autre moyen pour obtenir une réservation ferme.

Avec réticence, Jantiff lui tendit le document.

— Parfait. Tu quitteras Uncibal dans trois semaines à bord du Jervasien. De combien disposes-tu actuellement ?

— De vingt ozols.

Eubanq eut un claquement de langue irrité.

— Ce n'est pas assez ! Dans trois semaines, il me faut au moins quatre-vingts ozols ! Sinon, je prendrai une réservation sur le Sérénaïque, dans six semaines.

— Mais c'est après le Festival du Centenaire d'Arrabus !

— Et alors ?

Jantiff demeura un instant silencieux.

— J'ai à faire à Uncibal, mais avant le Centenaire. Est-ce que vous ne pouvez vraiment pas me faire confiance pour vingt ozols ? Dès que je serai chez moi, je vous enverrai le reste. Je le jure !

— Bien sûr ! fit Eubanq d'un ton las. Je te crois, n'en doute pas ! Tu es certainement parfaitement sincère. Mais sur Zeck, tu auras peut-être des besoins plus pressants, plus importants que moi, ici, perdu dans ce pauvre avant-poste. C'est toujours comme ça. Non, je crains de devoir exiger toute la somme. Alors ?… Le Jervasien ou le Sérénaïque ? 

— Ce sera le Sérénaïque, dit Jantiff d'un air abattu. Je n'aurai pas l'argent avant. Mais n'oubliez pas : en aucun cas je n'irai avec Boutch.

— Comme tu voudras. Je vais louer le flibbit de Bulwan et je te piloterai moi-même. Restons sur cette base.

Jantiff retourna à son travail. Six semaines, cela semblait bien long. Et le Centenaire arrabin ? Il lui fallait de nouveau essayer de joindre le cursar à la Centralité d'Alastor pour lui faire part de ses soupçons et des éléments qu'il avait rassemblés… Si loin d'Uncibal, ici, à Balad, ces problèmes paraissaient bizarres, presque incroyables… même pour lui. Se serait-il laissé abuser par des phantasmes paranoïdes ? Il sentait brusquement toutes ses certitudes vaciller. Mais ce ne fut l'affaire que d'un instant. Il n'avait pas rêvé les tentatives de meurtre d'Esteban, ni les conversations, pas plus que l'histoire de la matrice-photo et le meurtre de Clode Morre.

Cet après-midi-là, il remarqua dans la cuisine un jeune homme au visage rond et rose. Juste avant l'heure de la fermeture, Fariske l'appela à l'écart :

— Jantiff, la situation est redevenue plus ou moins normale ; je suis désolé, mais il va falloir que tu partes.

Jantiff resta bouche bée. Puis il balbutia :

— Qu'ai-je… qu'ai-je donc fait de mal ?

— Mais rien. Ton travail a été en tous points satisfaisant. Mais mon neveu Voris désire reprendre son travail. C'est un fainéant et il boit presque autant de choses qu'il en sert, mais si je ne lui rends pas ce service, j'aurai ma sœur sur le dos. C'est comme ça que nous faisons à Balad. Tu peux encore dormir dans ta chambre cette nuit, mais il faudra la libérer demain.

Jantiff s'éloigna et termina sa besogne du soir dans un état de dépression brumeux. Et deux heures auparavant, il était déprimé à la perspective de devoir attendre six semaines !

Les clients prirent congé. Jantiff remit de l'ordre, comme d'habitude, puis il alla se coucher mais ne trouva pas le sommeil avant les premières lueurs de l'aube.

Palinka le réveilla comme d'habitude. Elle n'avait jamais été particulièrement cordiale, et encore moins ce matin.

— On m'a donné l'ordre de te servir encore ce matin. Mais remue-toi. J'ai autre chose à faire.

Il fut sur le point de riposter, mais se retint à temps. Il émit un vague murmure et se rendit à la cuisine, comme chaque matin.

Palinka posa devant lui un bol de gruau, du thé, du pain et de la confiture. Il mangea lentement, sans appétit, ce qui irrita Palinka.

— Plus vite, Jantiff ! J'attends pour nettoyer la table !

— Et moi, j'attends mes gages ! éclata-t-il brusquement. Où est Fariske ? Je partirai quand il m'aura payé !

— Alors tu attendras toute la journée. Il est allé au marché, à la campagne.

— Et où est mon argent ? Il ne te l'a pas laissé ?

Palinka eut un rire vulgaire.

— C'est un peu tôt pour plaisanter. Fariske espérait que tu oublierais ton argent.

— Ça ne risque pas ! J'exigerai jusqu'au dernier dinket qui m'est dû !

— Reviens en fin de matinée. En attendant, débarrasse le plancher !

Accablé, il quitta le Vieux Groar. Pendant un moment, il déambula dans la rue sans but, les mains glissées sous sa veste, les épaules voûtées contre le vent mordant. Puis son regard se posa sur la taverne du Cimmérien. Il eut une grimace : il n'éprouvait plus le moindre attrait pour les tavernes de Balad. Pourtant, il descendit la rue jusqu'au Cimmérien. Là, il trouva en entrant Mme Tchaga, une femme petite et corpulente aux manières irascibles, occupée à une tâche qu'il ne connaissait que trop bien : le nettoyage de la salle. Il rassembla toute son assurance pour s'adresser à elle, mais Mme Tchaga, sans même interrompre ses coups de balai, fit entendre une exclamation aigre.

— Les ozols que je gagne ne me suffisent pas pour vivre. Je n'ai pas besoin de toi. Cherche du travail ailleurs. Chez le Grand Chevalier, par exemple. Il a sûrement besoin de quelqu'un pour lui faire les ongles des pieds.

Jantiff ressortit et réfléchit à la suggestion de Mme Tchaga.

À cet instant, Eubanq tourna l'angle de la rue, se dirigeant comme chaque jour vers le port spatial. Il lui adressa un simple signe de tête et il aurait poursuivi son chemin si Jantiff ne l'avait pas accosté. Oui, c'était évident, il tenait là une solution à ses problèmes !

Eubanq l'accueillit de façon polie.

— Qu'est-ce qui t'amène par ici ?

— Fariske n'a plus besoin de mes services au Vieux Groar ; expliqua Jantiff. Après tout, c'est peut-être ma chance, car vous pouvez sûrement me trouver du travail au port, et peut-être même mieux payé.

Eubanq prit un air distant.

— Malheureusement non. Sache qu'il y a à peine assez de travail pour mon équipe.

— Alors comment vais-je pouvoir gagner cent ozols ?

— Je ne sais pas. Mais tu dois te débrouiller pour trouver cet argent d'une manière ou d'une autre. J'ai expédié ton bulletin de passage à Uncibal et tu as une réservation sur le Sérénaïque. 

Jantiff le fixa, consterné.

— Elle ne peut pas être reportée ?

— Ça n'est plus possible.

— Avez-vous autre chose à me proposer ? Et le Grand Chevalier ? Vous pourriez lui toucher un mot à mon sujet.

Eubanq tentait de s'éclipser, s'écartant lentement de lui.

— Il n'est pas à sa résidence actuellement. C'est Boutch qui est le maître, quand il n'est pas occupé à courir la gueuse, à chasser la sorcière ou à boire au Vieux Groar. À mon avis, il n'a nullement l'intention de te rendre service. Mais tu verras : ton problème se résoudra tout seul, j'en suis sûr. Et très bien, je l'espère. Allez, bonne journée !

Il s'éloigna rapidement.

Jantiff se dirigea vers l'est. Il dépassa le Vieux Groar, franchit les limites de la ville et continua. En atteignant le bord de mer, il s'assit sur un rocher plat et promena son regard sur les vagues grises. Sous la lumière de Dwan, elles prenaient des reflets de mercure tandis qu'une écume argentée se déchirait sur les rochers. Morose, il regardait l'horizon et pensait aux choix qui s'offraient à lui. Il pouvait bien sûr retourner à Uncibal et se réfugier à nouveau dans le Disjerferact. Mais comment retraverser ces milliers de kilomètres de territoires désolés ? Et s'il volait un des flibbits du Grand Chevalier ? Oui, mais Boutch risquait de le surprendre. À cette idée, il sentit un frisson entre ses omoplates. Non, son meilleur espoir, comme toujours, c'était le cursar. Il fallait désormais qu'il téléphone tous les jours à la Centralité d'Alastor, mais avant tout qu'il se fasse payer par Fariske. Ça ne ferait pas une somme énorme, mais elle lui permettrait au moins de survivre pendant quelque temps. En attendant, il lui fallait trouver un abri. Une idée lui vint à l'esprit. Il se dressa et suivit le littoral jusqu'à la baraque de pêcheurs en ruine. Sans enthousiasme, il examina l'intérieur qu'il connaissait déjà, puis entreprit de nettoyer un peu, ôtant les gravats, les feuilles mortes et autres saletés.

Puis il se rendit dans la forêt et coupa des branches qu'il disposa ensuite sur les murs. C'était une couverture à la fois souple et résistante, mais certainement pas étanche. Il réfléchit aux solutions possibles. Il n'avait pas d'argent pour faire poser une toiture. Il lui fallait donc improviser. Il songea à du chaume, mais cela supposait une dépense.

Il retourna à Balad et investit un ozol dans l'achat de corde, d'un couteau et d'une couronne de pain dur. Puis il revint à sa cabane. L'après-midi était déjà avancé et il n'avait pas le temps de se reposer. Il ramassa de grandes brassées d'algues, dont certaines, vieilles et pourries, dégageaient une odeur fétide de marée, et en forma des gerbes. Il avait à peine commencé qu'il était couvert de vase, complètement trempé et gelé. Mais il ne se laissa pas décourager : il lia les gerbes et les disposa en couches successives sur le toit.

Au crépuscule, il n'avait pas terminé. Il alluma un feu, se lava dans un ruisseau et, avant la tombée de la nuit, réussit à ramasser un quart de percèbes pour son dîner. Il suspendit ses vêtements pour les faire sécher et, nu, s'installa devant le feu pour essayer de réchauffer ses membres. Pendant ce temps, les percèbes cuisaient dans leur coquille et il put bientôt dîner de bon appétit, accompagnant les coquillages brûlants de pain dur.

Il faisait nuit noire. Les ténèbres enveloppaient la terre comme la mer. Il se laissa aller sur le dos et regarda le ciel. Jamais il n'avait appris les noms des constellations que l'on découvrait depuis Wyst, mais il était certain que plusieurs de ces points brillants, au-dessus de lui, étaient des mondes célèbres où vivaient des hommes nobles et des femmes merveilleuses. Et aucun d'eux ne soupçonnait que si loin d'eux, sur une plage, au bord de l'Océan Gémissant, il y avait cette entité appelée Jantiff Ravensroke !

Il laissa ses pensées vagabonder, passant d'une idée à l'autre et décida qu'il était parvenu à comprendre l'âme de cette petite planète bizarre qu'était Wyst. Sur Wyst, rien ne correspondait aux apparences. Tout était flou, fuyant, ou baigné d'une lumière mystérieusement frémissante. Et cette particularité, se dit-il, était comparable à la personnalité humaine. Il ne faisait aucun doute que les hommes avaient tendance à épouser la personnalité du monde où ils étaient nés… Il pensa alors à sa planète natale, Zeck, qui lui avait toujours paru si ordinaire. Ceux qui la visitaient la trouvaient-ils bizarre, hors du commun ? Et, par analogie, pouvait-il leur paraître, lui, Jantiff, bizarre, incongru ? Sans doute était-ce le cas !

Du feu, il ne restait que des braises. Avec des gestes roides, Jantiff se leva. Sa couche n'était qu'un amas de feuillage, mais pour la nuit, cela devrait aller. Il inspecta une dernière fois la plage, puis se retira dans sa cabane. Niché au creux des feuilles, il parvint à s'installer plus ou moins confortablement et ne tarda pas à s'endormir.

Il se leva avec le soleil, alla se rafraîchir le visage dans le ruisseau et grignota un peu de pain et quelques percèbes froids, ce qui ne constituait pas un petit déjeuner particulièrement revigorant. S'il restait ici plus d'une semaine, il lui faudrait des casseroles, une poêle, un verre, un couteau, du sel, de la farine, un peu d'huile et peut-être quelques grammes de thé. Ce qui écornerait considérablement ses maigres économies. Mais, rationnellement, avait-il le choix ? La nuit lui avait éclairci les idées. Il séjournerait provisoirement dans la cabane et téléphonerait à la Centralité à intervalles réguliers. Tôt ou tard, il finirait bien par joindre le cursar… Aujourd'hui peut-être ?

Il se leva, épousseta ses vêtements pour se débarrasser des brindilles et des feuilles et, sans perdre de temps, reprit le chemin de Balad. En atteignant le Vieux Groar, il fit le tour de la taverne et frappa à la porte de la cuisine.

Palinka lui ouvrit.

— Oui, Jantiff ? Qu'est-ce que tu veux ?

— Mon argent. Quoi d'autre ?

Elle le fit entrer.

— Va parler à Fariske. Il est là.

Jantiff s'approcha de la table devant laquelle l'aubergiste était assis. Fariske se tapota les joues, haussa les sourcils et lui jeta un regard de biais, comme s'il espérait le chasser à si peu de frais. Mais Jantiff prit sa place habituelle et Fariske dit enfin :

— Bonjour, Jantiff.

— Bonjour. Je suis venu chercher mon argent.

Fariske eut un soupir excédé.

— Reviens dans quelques jours. J'ai acheté pas mal de denrées au marché, vois-tu, et je suis à court.

— Et moi encore plus que vous ! cria Jantiff. Je suis bien décidé à rester dans cette cuisine et à manger gratis aussi longtemps que vous ne m'aurez pas payé mes gages.

— Ça suffit ! Il est inutile de se disputer. Palinka, sers à Jantiff une tasse de thé.

— Je n'ai pas encore pris mon petit déjeuner. J'aimerais bien un peu de porridge, si vous le permettez.

Fariske fit un signe à sa sœur.

— Donne-lui une assiette de porridge. C'est un bon garçon et il a droit à des égards. Mais combien te dois-je, Jantiff ?

— Vingt-quatre ozols.

— Tant que ça ? Mais toute la bière que tu as bue et les autres extras ?

— Je n'ai pris ni bière ni extras, et vous le savez bien.

D'un air morose, Fariske sortit son portefeuille et lui tendit l'argent.

— Voilà, je pense que le compte y est. Il faut bien faire ce qui doit être fait.

— Merci, fit Jantiff. Nos rapports sont compromis, je suppose. Car la situation est la même qu'hier, n'est-ce pas ? Vous n'avez plus besoin de mes services ?

— Malheureusement non. Mais je dois avouer que je regrette ton départ. Voris souffre d'une extension des veines de la jambe et il ne peut pas ramasser les percèbes. C'est Palinka qui va devoir s'en charger.

— Quoi ? s'écria Palinka. Qu'est-ce que j'entends ? Tu crois que j'ai vraiment le temps d'aller passer des heures dans cet Océan glacial ? Tu ferais bien de ne plus y penser !

— Mais ce n'est que pour aujourd'hui, dit Fariske d'un ton rassurant. Demain, peut-être que Voris se sentira mieux.

Palinka prit un air buté.

— Voris trouvera autre chose après cette histoire de veines. Il faudra qu'il récure le comptoir, ou il aura trop bu de bière, ou encore il aura mal à la tête à cause du bruit des vagues sur les rochers ! Et qui est-ce qu'on appellera ? Palinka ! Palinka ! Va me chercher des percèbes ! Ce pauvre Voris est malade ! (Elle posa à grand bruit une poêle sur la table.) Jantiff est peut-être bizarre, mais au moins il ramasse des percèbes. Voris ferait bien de suivre son exemple.

Fariske se servit de l'argument de la logique.

— Mais qu'est-ce que c'est que de ramasser quelques percèbes ? La journée est longue. Pourquoi ne pas la passer d'une façon ou d'une autre ?

— Alors, va les ramasser toi-même ! s'exclama Palinka en s'éloignant, indiquant par là que la discussion était close.

Fariske se caressa le menton puis regarda Jantiff.

— Pourrais-tu me rendre ce service, pour aujourd'hui du moins ?

Jantiff prit une gorgée de thé et déclara :

— Examinons la chose posément.

— Je demande peu de chose ! fit Fariske d'un ton irrité. C'est si difficile de me répondre ?

— Pas du tout, mais il conviendrait peut-être de voir plus loin. Comme vous le savez, je suis actuellement sans emploi. Mais il faut absolument que je gagne quelques ozols.

Fariske fit la grimace et il était sur le point de parler, quand Jantiff leva la main pour poursuivre :

— Prenons par exemple un seau de percèbes. Une fois décortiqués et frits, cela représente vingt portions, à un dinket. Donc, un seau de percèbes représente deux ozols. Deux seaux : quatre, et ainsi de suite. En supposant que chaque jour je vous livre les percèbes écalés, nettoyés, à raison d'un ozol par seau ? Vous feriez encore un bénéfice sans léser ni Palinka, ni vous, ni même Voris.

Fariske rumina la proposition en tirant sur sa moustache. Palinka, qui avait écouté leur conversation de la cuisine, s'approcha d'eux de nouveau.

— Pourquoi discutez-vous ? Voris n'ira jamais ramasser de percèbes ! Et je n'ai pas envie de me geler les jambes dans les vagues !

— Très bien, Jantiff, déclara Fariske. Nous allons essayer ton système pendant quelques jours. Prends une autre tasse de thé, tiens, pour sceller notre marché.

— Avec plaisir, dit Jantiff. Mais mettons-nous bien d'accord : les percèbes seront payés à la livraison.

— Mais tu me prends pour qui ? s'exclama Fariske d'un air indigné. Un homme vaut sa réputation : est-ce que je risquerais autant pour quelques malheureux mollusques ?

Jantiff eut un geste indifférent.

— Nous éviterons des ennuis si nous nous mettons d'accord pour un règlement quotidien.

— Le problème est sans importance. Ce qui compte c'est ceci : puisque tu sembles vouloir conduire cette affaire honnêtement, je suis prêt à te commander quatre seaux de percèbes par jour, au lieu des deux habituels.

— J'étais prêt à proposer la même chose, dit Jantiff. Je dois gagner de l'argent.

— Bien entendu, c'est toi qui fournira ton propre matériel ?

— Pour les prochains jours, j'utiliserai vos seaux, vos pinces et vos fourchettes. En cas de dommage, je vous rembourserai.

Fariske ne semblait nullement disposé à laisser ce point dans le vague, mais Palinka intervint.

— La journée est déjà bien avancée ! Tu as vraiment l'intention de servir des percèbes ce soir ? Alors laisse Jantiff faire son travail !

Fariske leva les mains sans un mot et quitta la cuisine. Jantiff se rendit à la remise, rassembla ses seaux et ses outils, et partit en direction de la plage.

La veille, il avait repéré une saillie rocheuse à une vingtaine de mètres du bord qu'il n'avait encore jamais explorée à cause du petit bras de mer qui l'en séparait. Il construisit un radeau grossier à l'aide de branches mortes et de bois flotté et y déposa les seaux. Puis, s'avançant dans l'eau jusqu'aux aisselles, les genoux tremblants et claquant des dents, il poussa le radeau jusqu'au rocher et l'y attacha tant bien que mal.

Ses espoirs furent aussitôt concrétisés. Le rocher était recouvert d'une épaisse colonie de percèbes et Jantiff remplit prestement ses seaux.

De retour sur la plage, il alluma un feu pour se réchauffer, puis décortiqua et nettoya ses coquillages.

Le soleil était à peine au zénith quand il apporta sa récolte au Vieux Groar. Fariske fut assez stupéfait.

— Quand tu travaillais avec moi, il te fallait le même temps pour deux seaux seulement, et les percèbes n'étaient pas nettoyés.

— Les conditions ne sont pas comparables. Incidemment, j'ai remarqué que la remise était encombrée de vieux meubles et de débris. Pour trois ozols, je peux y mettre de l'ordre et tout nettoyer.

Après une âpre discussion, Fariske réussit à lui faire baisser son prix à deux ozols, et Jantiff se mit aussitôt au travail. Dans ce qu'il trouva, il mit de côté deux vieilles chaises, une table à trois pieds, deux matelas éventrés, un certain nombre de pots, de poêles et de boîtes. En réalité, c'était surtout cela qui l'intéressait. Il s'était dit que Fariske aurait certainement exigé un prix excessif de ces vieilleries s'il les lui avait demandées directement. Avec satisfaction, il calcula ce que lui rapportait sa journée : six ozols et de quoi meubler sa cabane !

Le lendemain, il commença son travail très tôt. Il ramassa, écala et nettoya sept seaux de percèbes. Après avoir livré le quota convenu à Fariske, il emporta l'excédent au Cimmérien. Il n'eut aucun mal à vendre ses percèbes à Mme Tchaga pour trois ozols.

Mme Tchaga avait la réputation d'être bavarde. Faute de meilleur interlocuteur, elle servit à Jantiff un bol de soupe de navets et lui décrivit les vexations qu'elle subissait à vouloir satisfaire une clientèle qui ne le méritait pas.

Jantiff convint que ce qu'elle endurait devait être à la limite du supportable. Il lui fit remarquer que la prospérité d'une auberge dépendait pour beaucoup de son ambiance. Par exemple des motifs floraux en façade et une procession de gens en fête sur les murs de la salle, ou au-dessus de la porte, réchaufferaient l'atmosphère de l'établissement.

D'un geste de la main, elle rejeta cette suggestion.

— C'est très bien de parler de dessins et de peintures, mais qui en serait capable à Balad ?

— En vérité, j'ai ce talent, répondit Jantiff. Je pourrais trouver le temps de faire quelque chose dans ce sens.

Durant une heure et demie, il eut pleinement l'occasion de constater que Mme Tchaga, sur l'article marchandage, dépassait largement Fariske en obstination et en ruse. Mais il réussit à conserver une attitude détachée, désinvolte, et emporta finalement le contrat selon les termes qu'il avait fixés. Mme Tchaga lui avança même cinq ozols pour l'achat des fournitures.

Il se rendit aussitôt au grand magasin où il fit l'emplette de diverses couleurs et de plusieurs pinceaux. En sortant, il aperçut un personnage replet en tenue fauve qui s'approchait d'un pas vif.

— Eubanq ! La personne même que je voulais voir ! s'exclama-t-il d'un ton jovial. Nous pouvons revenir au plan original !

Eubanq s'arrêta et le regarda avec perplexité.

— Quel plan ?

— Vous ne vous souvenez pas ? Pour cent ozols – une somme exorbitante, soit dit en passant – vous pouviez me conduire au Port d'Uncibal à temps pour prendre le Sérénaïque. 

Eubanq hocha lentement la tête.

— Les cent ozols sont payables d'avance, tu as compris cela ?

— Je ne vois pas où est le problème, dit Jantiff d'un air confiant. J'ai sur moi un peu plus de trente ozols. Le marché que je viens de conclure avec Mme Tchaga va me rapporter vingt-deux ozols et je gagne actuellement six ou sept ozols par jour.

— Je suis heureux d'apprendre que tu es prospère, fit Eubanq avec courtoisie. Quel est ton secret ?

— Pas de secret ! Vous auriez pu faire la même chose ! Je patauge simplement au bord de l'Océan pour remplir sept seaux de percèbes, que j'écale, que je nettoie et que je livre ensuite au Vieux Groar et au Cimmérien. Seriez-vous intéressé par un ou deux seaux de percèbes ?

Eubanq s'esclaffa.

— Le Vieux Groar suffit à mon appétit. Mais tu devrais proposer cela au Grand Chevalier Shubart. Il est de retour et le manoir est plein d'invités. Il sera certainement enchanté par tes livraisons de percèbes.

— Bonne idée ! Alors tout est paré pour le Sérénaïque ?

Eubanq fit son habituel sourire lointain et s'éloigna. Jantiff réfléchit un instant : plus tôt il disposerait de cent ozols, mieux cela vaudrait. Les ozols du Grand Chevalier étaient aussi bons à prendre que d'autres, alors pourquoi ne pas essayer ?

Il entreposa ses fournitures dans la remise de Fariske, puis se dirigea par la plage du nord vers le manoir du Grand Chevalier, construit au bord de la Passe de Lulace. En approchant, il découvrit une grande animation là où régnait jusqu'à ce jour le silence. Tout en jetant des regards méfiants alentour, il gagna l'entrée de service, sans avoir rencontré Boutch. Un marmiton alla chercher le chef cuisinier qui ne fit aucune difficulté pour commander à Jantiff une livraison de deux seaux tous les trois jours à deux ozols le seau, le double du tarif habituel, et ce durant vingt-quatre jours.

— Le Grand Chevalier reçoit des invités importants dans l'attente du Centenaire d'Uncibal, expliqua-t-il. Ensuite, tout reviendra à la normale.

— Vous pouvez compter sur moi pour satisfaire la demande, assura Jantiff.

Un peu exalté, il reprit la route de Balad. Les cent ozols étaient maintenant à portée de sa main. Il pouvait envisager sérieusement de regagner confortablement Zeck.

Un crissement de roues le mit en alerte et il bondit sur le côté de la route. Le véhicule le dépassa à toute allure, conduit par Boutch qui semblait perdu dans ses pensées, ses lèvres épaisses retroussées en un sourire idiot.

Jantiff regarda le véhicule disparaître en direction de Balad. Où pouvait bien aller Boutch avec cet air réjoui ? En arrivant en ville, Jantiff se rendit directement à la poste pour téléphoner une fois encore à la Centralité d'Alastor.

Le visage d'Aleida Gluster se matérialisa sur l'écran. Ses joues, qui avaient été pleines et colorées, étaient maintenant creuses et son teint pâle. « Elle semble soucieuse, songea-t-il, peut-être même malade. » Sur un ton d'excuse, il annonça :

— C'est Jantiff Ravensroke, une fois encore. Je crains de vous ennuyer.

— Pas du tout, fit-elle. Mon devoir est de vous rendre service. Êtes-vous encore à Balad ?

— Oui, mais du moins pour le moment, les choses se passent bien. Mais il faut que je parle au cursar. A-t-il regagné Uncibal ?

— Non, répondit-elle d'une voix tendue. Pas encore. C'est pour le moins extraordinaire.

Il ne put retenir une exclamation de dépit.

— Mais mon problème est absolument vital !

— Ça, je l'avais déjà compris lors de notre rencontre. Mais je ne peux pas le matérialiser comme ça, par ma seule volonté. Et pourtant je le voudrais bien, croyez-moi !

— Je suppose que vous avez de nouveau appelé Waunisse ?

— Bien sûr. On ne l'a pas vu.

— Vous devriez peut-être prévenir le Connatic.

— Je l'ai déjà fait.

— Dans ce cas, nous n'avons plus qu'à attendre, dit-il d'un ton lourd de regret. Vous pouvez m'adresser un message au Vieux Groar, en cas de besoin.

— C'est compris.

Quand il sortit dans la rue principale, Jantiff s'aperçut que le temps avait changé. De lourds nuages s'amoncelaient dans le ciel, pareils à d'énormes mamelles noires. De grosses gouttes de pluie tombèrent dans la poussière. Courbant les épaules, il courut jusqu'au Vieux Groar. D'un pas confiant, il entra dans la salle, s'assit à une table et fit signe à Voris de lui apporter une chope de bière.

Fariske, se penchant par la porte de la cuisine entrebâillée, l'aperçut et vint vers lui d'un air qui n'augurait rien de bon.

— Jantiff, déclara-t-il, je suis fâché contre toi.

— Qu'ai-je donc fait ? demanda Jantiff, étonné.

— Tu fournis le Cimmérien en percèbes. Ce qui ne m'est pas bénéfique.

— Cela ne vous porte pas tort non plus. Les clients du Cimmérien mangent des percèbes comme les vôtres. Si ce n'était pas moi qui le fournissait, quelqu'un d'autre le ferait.

— En se servant de mes seaux, de mes pinces ?

Jantiff parvint à garder un sourire insouciant.

— C'est vraiment sans importance. Le matériel n'est pas endommagé. Et je réserve les meilleurs coronels pour le Vieux Groar. Quoi qu'il arrive, vos clients diront toujours : « Au moins, les percèbes de Fariske sont meilleurs que ceux du Cimmérien. » Alors, pourquoi vous plaindre ?

— Parce que j'avais compté sur ta loyauté !

— Et elle vous est acquise, naturellement.

— Alors pourquoi me suis-je laissé dire que tu allais peindre cette vieille ruine pour qu'elle donne une meilleure impression ?

— Je ferai la même chose pour le Vieux Groar ; si vous me payez.

Fariske eut un soupir.

— C'est donc comme ça… Et combien Madame te paie-t-elle ?

— C'est confidentiel. Disons que quarante ozols constitueraient une rémunération correcte.

Fariske sursauta.

— Quarante ozols ? Mais comment la vieille Tchaga les trouverait-elle ? Elle qui garde jusqu'au moindre dinket sur sa cuisse !

— N'oubliez pas que je suis expert en dessin, fit remarquer Jantiff.

— Mais tu ne me l'avais jamais dit ! Comment pourrais-je m'en souvenir ?

— C'est-à-dire que vous ne m'avez guère laissé l'occasion de parler, ni même de m'éclaircir la gorge… donc encore moins de vous décrire mes talents.

— Mais quarante ozols, c'est un scandale pour un peu de barbouillage !

— Que diriez-vous d'une série de dix plaques décoratives sur vos murs, à cinq ozols la pièce ? Pour six ozols, remarquez, je pourrais les rehausser d'argent. De quoi faire honte au Cimmérien. 

Prudemment, Fariske avança une contre-proposition et la discussion se poursuivit. Pendant ce temps, Boutch était entré dans la taverne en compagnie d'une bande de rudes garçons : travailleurs journaliers, pêcheurs, ouvriers. Ils prirent place autour d'une table et discutèrent si bruyamment que Jantiff ne put s'empêcher de recueillir des bribes de leur conversation :

— … oui, avec quatre vargleurs à travers la Sych…

— … jusqu'à la Wamish. C'est là que les créatures font leur cueillette !

— Attention, Boutch ! Souviens-toi des jaunes.

— Pas de risques que j'en croque une !

Jantiff fit signe à Fariske.

— Pourquoi crient-ils tous comme ça ?

— Ils vont aller à la chasse aux sorcières. Boutch est renommé pour ça.

— La chasse aux sorcières ? Mais pourquoi ?

Fariske lança un regard vers le groupe par-dessus son épaule.

— Herchelman exploite sa ferme comme un prêtre fanatique : l'an dernier, quelqu'un lui a dérobé un boisseau de barbépines et depuis il punit les sorcières. Klaw a mangé leur nourriture empoisonnée, on l'a guéri, mais maintenant il va toujours à la chasse avec un grand gourdin. Sittle, lui, s'ennuie dans la vie et il ferait n'importe quoi pour se distraire. Dusselbeck est très fier de ses vargleurs et il aime bien les lâcher. Boutch, quant à lui, apprécie les jeunes sorcières. Quand il les rattrape, il les violente. Le cas de Pargo est plus simple : il aime tuer, c'est tout. 

Jantiff eut un regard sévère à l'adresse des chasseurs de sorcières qui venaient de commander une nouvelle tournée de bière au malheureux Voris qui ruisselait de sueur.

— Ce divertissement me paraît aussi vulgaire que cruel.

— Certainement ! reconnut Fariske. C'est un sport qui ne m'a jamais beaucoup plu. En tout cas, les sorcières sont agiles. Je me souviens que je n'arrêtais pas de trébucher dans les fourrés. À mon avis, elles aiment cela autant que les chasseurs.

— Ça me paraît difficile à croire.

Fariske leva les deux mains, paumes en l'air.

— Alors pourquoi fréquentent-elles encore nos bois ? Et pourquoi s'amusent-elles à dérober des barbépines ? Pourquoi continuent-elles de nous effrayer avec leurs grands feux et leurs apparitions ?

— Je ne sais pas. Mais les chasser me semble une récréation répugnante.

Fariske renifla avec mépris.

— Ce sont des pervers, et je ne comprends pas leurs agissements. Pourtant, il faut reconnaître que les chasses s'accompagnent d'un certain décorum. Le comportement de Boutch est tellement vulgaire que je m'étonne qu'il n'ait pas attrapé les jaunes. Tu sais comment on soigne cette maladie ? Vu les risques qu'il prend, il faut reconnaître qu'il est intrépide.

Jantiff, trouvant la conversation pesante, feignit de s'intéresser à sa chope, qu'il trouva vide. Il leva la main, mais Voris, pour l'instant, s'occupait des chasseurs.

— Si nous sommes d'accord pour les panneaux décoratifs et pour le prix…

— Je te paierai vingt ozols, pas plus, pour dix compositions, et j'exige un minimum de quatre couleurs avec des touches d'argent.

Jantiff fit mine de se lever.

— Je n'ai pas de temps à perdre. Quand il s'agit d'art, on ne chicane pas sur un ozol.

— Ce concept joue dans les deux sens. N'oublie pas que c'est toi qui vas profiter des joies de la création artistique. Et c'est important, à ce qu'on m'a dit.

Jantiff argumenta et finalement ils tombèrent d'accord. Puis Fariske lui servit une pinte de Dankwort et ils se séparèrent en bons termes.

Jantiff regagna sa cabane. Dwan descendait à l'horizon et une pâle lumière soulignait les ombres du sable sur la plage de Dessimo. Sous l'effet du vent, les nuages s'étaient dispersés. Puis le vent s'était calmé et de rares souffles balayaient parfois la grève. Mais l'Océan Gémissant venait encore battre les récifs en vagues écumantes et Jantiff songea avec soulagement qu'il n'aurait pas à ramasser de percèbes avant le lendemain. En passant près de la forêt, il s'arrêta pour prêter l'oreille aux hululements lointains des vargleurs. C'était un appel plaintif et lugubre qui lui fit courir des frissons dans le dos. Puis il entendit les cris et les imprécations des hommes. Tous ces sons étaient abominables et il reprit vivement sa marche le long de la plage, les épaules voûtées, la tête basse.

Un moment, les hululements des vargleurs décrurent, puis ils se rapprochèrent. Jantiff s'arrêta net et plongea avec appréhension son regard dans les noires profondeurs de la Sych. Il entrevit un mouvement sous les arbres et, l'instant d'après, distingua deux silhouettes qui se hâtaient dans l'ombre. Il remua ses membres ankylosés et parcourut encore quelques mètres. Une fois encore une clameur effrayante l'arrêta, où se mêlaient les hurlements des vargleurs et des halètements de souffrance indéniablement humains. Il n'hésita qu'un bref instant, le visage convulsé puis, la bouche ouverte en un cri muet, il se rua dans la forêt et ramassa au passage une branche solide qu'il brandit comme un gourdin.

Un ruisseau coulant de la forêt se déversait dans un étang. Les vargleurs bondissaient sur les deux berges, traquant une femme qui venait de s'enliser dans la vase. En hurlant Jantiff fit le tour de l'étang et s'arrêta au bord de la vase. Deux des vargleurs avaient sauté sur les épaules de la femme dont la tête à présent était sous l'eau. L'un des animaux lui mordait les cheveux tandis que l'autre lui déchirait le cou. Le sang se déversait en tourbillons dans l'étang et, très vite, après un dernier spasme, la femme mourut. Lentement, Jantiff battit en retraite, malade de colère et de dégoût. Il courut vers la lisière de la forêt, en direction de la route. Les vargleurs poussèrent un nouveau hululement. Il se retourna, levant déjà son gourdin, prêt à l'attaque, mais les bêtes haletaient derrière une deuxième proie. Une fille venait de surgir de la Sych et courait, les bras levés, ses cheveux clairs flottant derrière elle. Instantanément, il reconnut la jeune sorcière rencontrée à la cabane des terrassiers. Quatre vargleurs se ruaient à sa poursuite, levant leurs têtes massives aux crocs brillants. La fille aperçut Jantiff à cet instant et s'arrêta, épouvantée. Les vargleurs sautèrent sur elle et elle s'effondra à genoux. Mais déjà, Jantiff était auprès d'elle. Il leva son gourdin et l'abattit sur l'animal le plus proche qui tomba sous le coup et se débattit en soubresauts spasmodiques. Jantiff frappa le deuxième vargleur sur la tête. Il eut un dernier soubresaut et s'écroula mort sur le chemin. Les deux bêtes survivantes battirent en retraite avec un cri déchirant. Il voulut les poursuivre mais elles disparurent entre les arbres.

Il retourna alors auprès de la fille qui luttait à genoux pour reprendre son souffle. Les appels des chasseurs s'élevaient dans la forêt, plus proches de seconde en seconde. Jantiff discerna des voix nouvelles, des appels différents et il se pencha sur la fille :

— Écoutez-moi attentivement ! Vous m'entendez ?

Elle leva sur lui un visage déformé par le désespoir.

Mais elle n'esquissa pas le moindre signe.

— Debout ! Levez-vous ! Les chasseurs vont arriver ! Il faut nous cacher !

Il la prit par le bras et la força à se relever. Le troisième vargleur surgit tout à coup. Jantiff était prêt, le gourdin levé. Il frappa de toutes ses forces. La bête se mit à tourner en rond en se mordant l'arrière-train. Il abattit encore son gourdin, encore et encore, avec furie, jusqu'à ce que le vargleur s'effondre. Pendant un instant, il resta haletant, essayant de repérer les bruits autour de lui. Les chasseurs, apparemment, avaient perdu leur trace. Il pouvait les entendre s'appeler. Il entreprit alors de jeter les vargleurs morts dans le ruisseau et le courant ne tarda pas à les entraîner vers l'Océan.

Il se tourna vers la jeune sorcière.

— Vite, maintenant ! Tu te souviens de moi ? Nous nous sommes déjà rencontrés dans la forêt. Par ici. Et cours !

Il l'entraîna derrière lui. Ils suivirent le cours du ruisseau, franchirent la route et continuèrent entre les rochers jusqu'à la plage. La fille s'arrêta net. À la force du poignet, il la tira jusqu'à la limite des vagues. Elle chancelait et trébuchait, mais il l'obligea à courir tant bien que mal sur une cinquantaine de mètres, suivant la grève dans le ressac. Un instant, ils se reposèrent. Jantiff surveillait anxieusement l'orée de la forêt tandis que la fille, paralysée, demeurait tournée vers les vagues qui déferlaient. Enfin, il la prit dans ses bras et l'emporta jusqu'à la cabane. D'un coup de pied, il ouvrit la porte et l'assit dans une des chaises à bascule.

— Restez là jusqu'à mon retour, lui dit-il. Je crois – j'espère – que nous serons en sûreté ici. Mais ne vous montrez surtout pas, et ne faites pas le moindre bruit !

Il se dit en s'éloignant sur la plage que ce dernier avertissement n'était peut-être pas nécessaire. Elle n'avait pas émis le moindre son depuis qu'il l'avait sauvée.

Il retourna à l'endroit où le ruisseau coupait le chemin. À cet instant, trois hommes surgirent de la forêt. Deux d'entre eux tenaient des vargleurs en laisse. Le troisième était Boutch.

Les bêtes, flairant la trace de la fille, s'arrêtèrent là où elle était tombée, puis se dirigèrent vers la mer.

Boutch aperçut Jantiff.

— Hello ! Quel que soit ton nom ! Où sont les sorcières que nous poursuivons ?

— Je n'en ai vu qu'une, répondit Jantiff, s'efforçant de prendre un ton apeuré. J'ai entendu les vargleurs en arrivant de la ville. Elle a traversé le chemin et a filé par là-bas.

Il tendit la main vers la mer, dans la direction des vargleurs.

— Et à quoi ressemblait-elle ? aboya Boutch.

— Je l'ai à peine vue, mais elle m'a paru jeune et agile. Sûrement une petite sorcière !

— Vite, alors ! cria Boutch. C'est elle que j'ai pourchassée à travers toute la forêt !

Les vargleurs s'étaient arrêtés au ras des vagues et poussaient à présent des plaintes désolées. Boutch parcourut du regard la grève, puis la mer.

— Regardez ! s'exclama-t-il. Là-bas : un corps !

— C'est un vargleur, constata l'un des hommes. Malédiction et putréfaction42

 ! C'est Dalbuska, c'est sûr !

— Alors où est la fille ? gronda Boutch. Elle s'est noyée ? Eh, l'ami ! – il fit un signe à Jantiff – qu'est-ce que tu as vu ?

— La fille et les vargleurs. Elle les a entraînés jusqu'au bord de l'eau et ensuite je ne l'ai plus vue !

— Mes vargleurs ! Que Postola la maudisse ! Les sorcières nagent sous la mer comme des smollocks !

Boutch, d'un coup d'épaule, bouscula Jantiff au passage et regagna la route, suivi par les autres.

Ils retournèrent à l'étang et se penchèrent sur le corps de la femme puis, après avoir conversé quelques minutes, ils rappelèrent leurs vargleurs et reprirent la route de Balad dans les ultimes rayons mauves du soleil couchant.

Jantiff retourna à sa cabane. Il y retrouva la fille telle qu'il l'y avait laissée, immobile et silencieuse.

— Tu es en sûreté, maintenant, dit-il. N'aie pas peur. Personne ne te fera du mal. Tu as faim ?

Elle eut à peine un frisson en guise de réponse. « Elle est en état de choc », songea-t-il. Il fit un grand feu dans la cheminée et tourna sa chaise pour lui faire profiter de la chaleur.

— Réchauffe-toi. Je vais faire de la soupe, et aussi quelques percèbes grillés, avec de l'huile et des échalotes.

La fille contemplait le feu. Après un instant, elle leva les mains vers les flammes. Jantiff, qui préparait le repas, l'observa du coin de l'œil. À présent, son visage n'était plus déformé par la terreur, mais il restait pâle et tendu. Il s'interrogea sur son âge. Plus jeune que lui, mais ce n'était pas une adolescente. Ses seins étaient ronds et fermes, et ses hanches étroites, quoique indéniablement féminines. Sans doute était-elle naturellement frêle. Il s'activa au repas et utilisa pour cela toutes les provisions dont il disposait.

Elle mangea sans réticence, mais par petites portions. De temps à autre, Jantiff essayait de lier conversation.

— Là… Est-ce que tu te sens mieux à présent ? 

Pas de réponse.

— Tu veux encore un peu de soupe ? Regarde : ces percèbes ne sont-ils pas magnifiques ?

Aucune réponse. Quand il essaya de la servir de nouveau, elle écarta son assiette.

Elle se comportait un peu comme une sourde-muette. Pourtant, il y avait dans ses manières quelque chose qui l'intriguait. Peut-être son langage lui était-il étranger ? Mais dans la clairière, quand il l'avait rencontrée, elle n'avait pas proféré la moindre parole non plus…

— Je m'appelle Jantiff Ravensroke, dit-il. Et toi, quel est ton nom ?

Silence.

— Très bien. Alors je vais t'en trouver un. Que dirais-tu de Pusskin ? Tickaboo ? Ou mieux : Jilliam43

, ça t'irait très bien. Mais non : ce n'est pas le moment de plaisanter. Je vais donc t'appeler Chatoyante, à cause de tes cheveux et de tes ongles dorés. Ce sera ton nom : Chatoyante.

Mais Chatoyante n'eut aucune réaction. Elle resta simplement penchée vers le feu, les bras sur les genoux. Jantiff s'aperçut alors qu'elle pleurait.

— Allons, allons ! Ça n'y changera rien, dit-il. Tu as vécu un moment terrible, mais…

Sa voix s'éteignit. Comment pouvait-il essayer de la consoler ? La femme qui était morte était peut-être sa mère ?… En vérité, la fille se dominait magnifiquement. Il s'agenouilla à ses côtés et lui tapota doucement la tête. Elle ne réagit pas.

Le feu diminuait. Jantiff sortit pour ramasser du bois et fit un tour dans la nuit. Quand il revint, Chatoyante était étendue sur le sol humide. Il la regarda un instant puis, avec quelque effort, il la souleva et la porta jusqu'au lit. Elle demeura inerte, les yeux clos. Jantiff, sombre, nourrit le feu avec trois bûches vertes et retira ses bottes. Après une brève hésitation, il enleva avec précaution les sandales de la fille et s'aperçut que les ongles de ses pieds étaient vernis comme ceux des mains. Curieuse coquetterie ! songea-t-il. Peut-être était-ce là un symbole de rang, ou de caste ? Ou simplement de la coquetterie ? Il s'étendit à côté d'elle et remonta la vieille couverture en lambeaux qu'il avait récupérée dans la remise de Fariske. Longtemps il demeura éveillé, jusqu'à ce que le souffle de la fille lui apprenne qu'elle s'était endormie.
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La lumière de l'aube filtrait par la fenêtre. Avec précaution, il se redressa sur un coude. Chatoyante était éveillée, et tenait ses yeux fixés sur le plafond.

— Bonjour ! lança Jantiff. Est-ce que tu vas me parler aujourd'hui ? Non… je ne pense pas… Bon, c'est la vie. Il faut que j'aille récolter mes percèbes. Mais d'abord, mangeons !

Il alluma le feu, fit bouillir l'eau du thé et griller du pain. Pendant cinq minutes, Chatoyante le regarda sans un geste puis, brusquement, elle se leva, posa les pieds sur le sol, chaussa ses sandales et, avec un regard impénétrable, elle quitta la cabane. Jantiff soupira, haussa les épaules, et revint au petit déjeuner. Il était évident que Chatoyante avait besoin des siens. Et lui ne pouvait lui offrir qu'une sécurité temporaire. Elle serait mieux dans les profondeurs de la Sych. Mais il ne pouvait s'empêcher d'éprouver du regret. Elle avait laissé derrière elle, dans la cabane, quelque chose, il n'aurait su dire quoi, et soudain elle lui manquait. Il avait besoin d'amitié ? Peut-être…

Il se prépara à manger en solitaire, comme d'habitude… Puis il entendit un bruit de pas et la porte s'ouvrit. Chatoyante entra. Elle s'était lavé le visage et avait peigné ses cheveux. Elle portait dans son giron une dizaine de cosses brunes. Jantiff reconnut des fruits de roulevigne. Elle les décortiqua habilement et les jeta dans une poêle. Cinq minutes plus tard, Jantiff y goûta et trouva les cosses très savoureuses avec le pain grillé.

— Je vois que tu connais des choses, lui dit-il. Est-ce que ce nom te plaît : Chatoyante ? S'il te plaît, essaie de hocher la tête, ou mieux : souris !

Il l'observa attentivement et Chatoyante, répondant ou non à son invite, retroussa légèrement les lèvres.

Il se dressa alors et contempla l'Océan redoutable.

— Eh bien, impossible d'y couper. Il faut que je ramasse mes percèbes : et neuf seaux pour aujourd'hui ! Oh, mes pauvres pieds, mes pauvres mains !

Heureusement pour lui, les rochers qu'il avait choisi d'explorer étaient désertés depuis des années et, du côté du large, ils étaient couverts de coquillages. Il trouva de l'énergie dans la peine et le froid et il réussit à remplir ses neuf seaux en un temps record. Pendant ce temps, Chatoyante errait çà et là, tournant souvent son regard vers la forêt, comme si elle guettait un appel qui ne venait pas. Finalement, elle vint sur la grève et s'installa sur un rocher pour observer Jantiff. Quand il se mit à écaler les percèbes, elle s'approcha et l'aida, lentement d'abord, mais bientôt avec célérité et habileté. Et ainsi, bien avant l'heure de midi, Jantiff fut prêt à livrer.

— Je dois te quitter, lui dit-il. Si tu veux partir, fais-le sans regret. Mais, bien sûr, si tu décides de rester, tu es la bienvenue. Mais avant tout, n'oublie pas : si tu aperçois quelqu'un, cache-toi, et vite !

Elle l'écouta en silence et Jantiff se dirigea vers la ville.

Au Vieux Groar, toutes les conversations tournaient autour de la chasse aux sorcières. Selon la rumeur, cette chasse avait été un franc succès.

— De ce côté du moins, il n'y en a plus une dans la Sych, déclara un client. Cambres a attrapé les deux qui pillaient son jardin et il les a abattues sur place !

— Ah ! Voilà qui va le consoler !

— Boutch est d'une humeur épouvantable. Il a raté sa petite sorcière. Il raconte partout qu'elle s'est enfuie sur l'eau et qu'elle a tué les meilleurs vargleurs Feugwel de Dusselbeck !

— Quelle histoire !

— En tout cas, les vargleurs ont mis une sorcière en pièces !

— Oui, et maintenant il va falloir les traiter.

Chacun s'esclaffa à cette plaisanterie apparemment piquante et Jantiff décida de quitter les lieux.

Ce même après-midi, il commença son travail de décoration au Cimmérien. Il avançait rapidement et exécuta plus du tiers des fresques. Il aurait pu continuer, mais il ressentait une certaine nervosité et avait envie de regagner au plus vite sa cabane.

Il s'arrêta en route au magasin et fit l'emplette de pain, d'huile, d'un paquet de goulash déshydraté et de plaquemine confite.

À la cabane, il ne vit Chatoyante nulle part, mais le feu brûlait, le lit avait été fait et de toute évidence la pièce avait été nettoyée. Il chercha la fille un peu partout tout en marmonnant : « C'est mieux, c'est mieux comme ça, si elle est partie… Après tout, elle n'aurait pas pu rester ici, puisque je vais partir pour Uncibal. » Comme il retournait vers la cabane, il aperçut Chatoyante qui courait à travers la prairie en jetant derrière elle des regards effrayés. Il empoigna son gourdin mais, quelle qu'ait été la raison de sa terreur, il ne vit rien.

Quand elle l'aperçut, elle ralentit le pas. Elle avait confectionné un havresac avec un morceau de tissu dans lequel elle rapportait une provision de baies d'ailerette vertes. Elle ignora Jantiff comme s'il était invisible, déposa sa récolte et tourna un regard pensif vers la forêt.

— Eh ! Je suis revenu ! s'exclama-t-il. Chatoyante ! Regarde-moi !

À sa grande surprise – mais ce n'était sans doute qu'une coïncidence – elle tourna la tête et le dévisagea d'un air sombre. Il voulut plaisanter, mais il ne pouvait s'empêcher d'être irrité :

— Que se passe-t-il donc dans ton esprit ? Tu me vois comme une personne ou comme une ombre ? Ou comme une espèce de monstre bavard ?

Il fit un pas dans sa direction, espérant vaguement provoquer en elle quelque réaction : inquiétude, surprise, colère… n'importe quoi ! Mais elle le regarda à peine et Jantiff lui tendit humblement le paquet de confiserie.

— C'est pour toi. Tu comprends ? Pour Chatoyante. Pour cette chère petite Chatoyante qui refuse de parler à Jantiff.

Elle prit le paquet, le posa de côté et se mit à nettoyer les baies d'ailerette. Il la regarda un instant, envahi d'une douce émotion. Comme tout cela eût été agréable en d'autres circonstances ! Mais dans un mois il serait parti, la cabane retomberait en ruine et Chatoyante regagnerait sa forêt.

 

Sur la façade rébarbative du vieux Cimmérien, Jantiff déployait des arabesques vert mousse, rouges, or, bleu sombre, quand il aperçut Eubanq qui descendait la rue. Il descendit de son tréteau et appela :

— Eubanq ! Mon bon ami !

Eubanq s'arrêta, l'air gêné. Glissant les mains dans les poches de sa veste fauve, il leva les yeux sur la façade.

— Tu fais du bon travail, Jantiff, on dirait. Le vieux Cimmérien va être tout neuf pour la Foire. Bon, je ne veux pas te déranger…

— Mais pas du tout ! Je ne fais qu'improviser. Je pourrais le faire les yeux fermés, vous savez. Non, j'avais une question à vous poser. Il s'agit de notre affaire, pour parler franc.

— Oui ?

— Je paye cent ozols pour être conduit jusqu'à Uncibal afin de prendre le Sérénaïque, n'est-ce pas ?

— Eh bien, oui, répondit Eubanq, sur ses gardes. C'est le marché sur lequel nous nous sommes mis d'accord, je crois !

— Cent ozols représentent une somme importante qui couvre tous les frais du voyage, naturellement. Il se peut que je vienne avec un ami. Bien entendu, les cent ozols paient également son transport. Je voulais vous en parler dès maintenant afin d'éviter des malentendus.

Une seconde, les yeux pâles d'Eubanq se fixèrent sur le visage de Jantiff, puis se détournèrent.

— Quel genre d'ami ? demanda-t-il.

— Aucune importance. Pour l'instant, ce n'est encore qu'une éventualité. Mais vous êtes d'accord sur le fait que ces cent ozols couvrent le transport pour deux ?

Eubanq réfléchit, les lèvres plissées, puis il secoua la tête.

— Franchement, Jantiff, je ne crois pas. Dans ce travail, il faut s'en tenir aux règles, autrement tout est chamboulé. Un passager : un prix… Deux passagers : deux fois le prix. C'est la règle.

— Ce serait donc cent ozols de plus ?

— Exact.

— Mais c'est une somme extravagante ! Je vous loue le flibbit ! Je ne paie pas un passage !

— C'est une façon de voir. Pour ma part, il me faut tenir compte de multiples dépenses : frais généraux, maintenance, usure, dépréciation, intérêts sur l'investissement initial…

— Mais l'appareil ne vous appartient pas !

— Cela revient au même. Et n'oublie pas : comme n'importe qui, j'entends tirer une part de bénéfice de cette transaction.

— Elle sera confortable ! lança Jantiff. N'avez-vous aucune générosité, aucun sentiment humain ?

— Très peu ! avoua Eubanq avec son habituel sourire. Si tu trouves mon prix exagéré, adresse-toi ailleurs ! Tu pourrais peut-être convaincre Boutch d'emprunter le Dorphy du Grand Chevalier pour l'après-midi…

— Mmm… J'espère que vous avez reçu confirmation de ma réservation à bord du Sérénaïque ?

— Ma foi non, pas encore. Apparemment, il y a un problème.

— Mais le temps presse !

— Je vais faire tout mon possible, assura Eubanq, puis il s'éloigna en agitant la main.

Jantiff se remit à peindre à grandes touches frénétiques, lesquelles donnaient une vigueur remarquable à son œuvre. Il réfléchissait à ses moyens. Les cent ozols, il les aurait bientôt, mais deux cents ? Il eut beau compter et recompter, il lui manquait toujours cinquante à soixante ozols.

Plus tard dans la journée, il se rendit au Vieux Groar, où il découpa et prépara les panneaux qu'il devait peindre pour Fariske. On parlait toujours de la chasse aux sorcières dans la grande salle et Jantiff écouta, la lèvre plissée. Quelqu'un prétendait avoir aperçu des survivants de la bande se dirigeant vers les Montagnes de Wayness. Tous étaient d'accord pour se rassurer : la Sych avait été nettoyée. Puis on évoqua la prochaine Foire Commerciale. Un pêcheur s'approcha de Jantiff.

— Que vas-tu peindre sur ces panneaux ?

— Je n'ai pas encore décidé. Peut-être des paysages.

— Bah ! Ce n'est pas drôle ! Tu devrais peindre une charade, tiens ! En te servant des habitués du Vieux Groar en costumes ridicules !

Jantiff eut un hochement de tête poli.

— C'est une idée intéressante, mais qui risque de ne pas plaire à tout le monde. Et puis, on ne me paie pas pour des portraits.

— Essaie de m'y mettre quand même. Ça doit être facile.

— Certainement, dit Jantiff. Pour deux ozols, disons. Et il faut aussi que Fariske accepte.

Le pêcheur rejeta la tête en arrière comme une tortue surprise.

— Deux ozols ? Mais c'est ridicule !

— Pas du tout. Votre image sera pour toujours accrochée sur ce mur. En quelque sorte, votre visage jovial deviendra immortel.

— C'est vrai. Tu dis deux ozols ?

— Moi aussi, tu pourrais me peindre, intervint un autre client. Je te paie tout de suite.

Jantiff leva la main.

— Il faut d'abord demander son avis à Fariske.

Fariske ne fit aucune difficulté.

— Bien sûr, cet argent va réduire d'autant la somme que j'ai à te payer.

— Pas d'un dinket ! s'emporta Jantiff. En outre, je voudrais dès maintenant la moitié du prix convenu, afin de pouvoir acheter les pigments nécessaires.

Fariske commença à protester, mais Jantiff tint bon et obtint finalement satisfaction.

En revenant à sa cabane, une fois encore il fit ses comptes.

« Dix panneaux… je peux bien faire tenir cinq visages dans chacun, si c'est nécessaire. Ainsi, cinquante portraits à deux ozols : cent ozols bien sonnants et mes problèmes s'évanouissent en fumée ! »

Lorsqu'il arriva à la cabane, il était d'une humeur plutôt optimiste.

Comme d'habitude, Chatoyante n'était pas là. Sans doute n'aimait-elle guère rester seule dans la cabane. Mais bientôt il la vit surgir de la forêt avec une brassée d'écorce qui, une fois râpée et détrempée, donnait un porridge particulièrement nourrissant.

Jantiff s'avança à sa rencontre pour l'aider. Puis il lui encercla la taille et se pencha pour l'embrasser sur le front.

— Ma petite Chatoyante ! Ma ravissante sorcière, il faut que je te dise : l'argent rentre à pleins seaux ! Je vais faire des portraits sur les panneaux de Fariske, à deux ozols pièce. Cela te plairait-il de vivre à Frayness, sur Zeck ? C'est loin et il n'y a pas de forêt sauvage comme ici, mais on n'y chasse pas les sorcières. On finira bien par trouver ce qui est arrivé à ta voix et on te guérira. Qu'en dis-tu ? Tu me comprends ? Tu veux partir loin de Wyst ? Traverser l'espace jusqu'à Zeck ? Je ne sais pas encore comment je paierai mon billet, mais le cursar m'aidera sûrement. Demain, je téléphonerai à Uncibal !

Mais pour l'heure, il était plutôt intéressé par Chatoyante. Il s'assit sur le banc, l'attira tout contre lui et la regarda droit dans les yeux.

— Écoute, concentre-toi vraiment. Si tu comprends ce que je te dis, hoche la tête. Tu m'as compris ?

Ses lèvres n'eurent pas le moindre frémissement, mais l'insistance de Jantiff parut l'amuser.

— Quelle fichue fille ! Je veux t'emmener sur Zeck et ça n'a même pas l'air de t'intéresser. Tu ne peux pas dire quelque chose, faire quelque chose ?

Chatoyante parut comprendre qu'elle lui avait fait de la peine. Sa lèvre prit un pli mélancolique, tandis qu'elle contemplait l'Océan.

Jantiff eut un grognement exaspéré.

— Très bien ! Dans ce cas, je te supporterai bon gré mal gré, et si tu veux retourner dans ta forêt boueuse, tu peux le faire !

Chatoyante se retourna vers lui. Il se pencha et l'embrassa sur la bouche. Elle ne réagit pas, mais ne recula pas non plus.

— Quelle situation ! soupira-t-il. Si seulement tu me donnais le plus petit signe que tu me comprends, quelque chose…

Une fois encore, un sourire effleura les lèvres de Chatoyante.

— Ah… Peut-être me comprends-tu après tout… et même trop bien !

Elle devint nerveuse, tendue, et il la laissa. En se redressant, il lui dit :

— Zeck, c'est pour bientôt. Je t'en prie, à la dernière minute, ne te cache pas comme une petite bête sauvage !

Durant la nuit, la tempête souffla du sud. Au matin, d'énormes vagues déferlaient sur les récifs et Jantiff renonça à sa récolte de percèbes. Mais une heure après, le vent faiblit. Une pluie noire fouetta l'Océan et parut calmer les vagues. En frissonnant, Jantiff entra dans l'eau, mais il se retrouva ballotté avec violence et, finalement, battit en retraite jusqu'à la grève.

Ramassant ses seaux, il se dirigea vers l'est en suivant la plage, dans l'espoir de découvrir un endroit abrité. À l'extrémité de la Pointe de Nisbeck, entre la Passe de Lulace sur sa gauche et l'Océan sur sa droite, il repéra un endroit où les courants contournaient deux longs épaulements rocheux, formant à leur base un creux d'eau calme et profonde. Là, il trouva des percèbes gros et lourds, avec de nombreux coronels, et il eut tôt fait de remplir tous ses seaux. Chatoyante apparut brusquement, surgie de nulle part. Ensemble, ils écalèrent les coquillages et les emportèrent jusqu'à la cabane afin de les nettoyer.

— Tout a l'air de marcher pour le mieux ! remarqua Jantiff. La tempête nous empêche d'accéder aux rochers et nous tombons sur le refuge de tous les percèbes de la côte !

Il eut l'impression que Chatoyante avait hoché la tête pour l'approuver.

— Si seulement tu pouvais parler ! dit-il. Les gens du coin ne te donneraient plus la chasse, à moins que tu ne téléphones au cursar… Ah, ce cursar ! Je me demande où il peut bien être ! Si ça continue comme ça, il va recevoir des pétitions ! Mais on dirait bien qu'il s'est évanoui dans les airs !
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Jantiff acheva les décorations du Cimmérien et Mme Tchaga elle-même fut séduite. Il entreprit alors de peindre les panneaux du Vieux Groar. Les clients de Fariske furent nombreux à payer deux ozols pour être immortalisés. Eubanq, quant à lui, refusa de prêter son visage pour la décoration de l'établissement.

— Je préfère dépenser deux ozols pour la bière et les percèbes, dit-il. Je n'ai aucune envie de me voir tel que les autres me voient.

Jantiff le prit à part.

— Une hypothèse : supposons que l'un de mes amis ait envie de visiter Zeck ! Quel serait le prix de son passage à bord du Sérénaïque ? 

— Soixante ou soixante-dix ozols, à peu près. Mais quel ami ?

— En fait, il s'agit d'une fille du coin. Sans importance. Mais je suis surpris qu'un voyage interstellaire jusqu'à Zeck revienne moins cher qu'un voyage jusqu'à Uncibal.

— Oui, c'est bizarre quand on y pense. Mais qu'est-ce que l'argent pour un marchand de percèbes aussi prospère que toi ?

— Aha ! Donc en payant – pour autant que je paie – deux cent soixante-dix ozols, je dois me considérer comme privilégié… À propos, j'ai l'assurance que ma place à bord du Sérénaïque a bien été réservée ?

— Pas encore vraiment. Il faut que je les presse.

— Je l'espère ! Peut-être devrais-je les appeler moi-même ?

— Non, laisse-moi faire. Mais tu as vraiment l'intention d'emmener quelqu'un avec toi jusqu'à Zeck ?

— C'est juste une vague idée. Mais il n'y aurait aucune difficulté, si je payais le supplément ?

— Non, je n'en vois aucune.

— Je vais réfléchir sérieusement, conclut Jantiff en retournant à ses panneaux.

Tout en travaillant, il surprit des bribes de conversations à propos de la Foire qui, cette année-là, n'aurait lieu qu'une semaine avant le Centenaire arrabin. Et il lui vint tout à coup une idée pour gagner une somme confortable, suffisante même pour payer ce que demandait Eubanq.

Cette nuit-là, assis devant le feu à côté de Chatoyante, il lui expliqua son plan.

— Des centaines de gens viennent à la Foire, d'accord ? Ils auront faim et voudront tous des percèbes. Pourquoi ne pas satisfaire à leur demande ? Ça nous fera sans doute beaucoup de travail à tous les deux, mais réfléchis un peu ! Nous pourrons peut-être payer le voyage jusqu'à Zeck ! Qu'est-ce que tu en dis ?

Il se pencha sur son visage et elle lui répondit par une esquisse de sourire.

— Tu es si jolie quand tu souris, dit Jantiff avec émotion. Si seulement je n'avais pas aussi peur de t'effrayer et de te faire fuir…

Il passa de longues heures pénibles à ramasser vingt seaux de percèbes qu'il nettoya dans une mare d'eau tranquille non loin de la cabane. La veille de l'ouverture de la Foire, il installa une baraque à proximité du Vieux Groar et se munit d'un chaudron, de sel et d'huile à friture. Tôt le lendemain matin, il livra au Cimmérien et au Vieux Groar leurs quantités habituelles de percèbes, puis il alluma un feu sous le chaudron et commença à vendre des percèbes frits aux fermiers qui arrivaient de tous les coins de la contrée.

— Approchez ! Approchez ! criait-il. Percèbes tout frais récoltés dans les vagues et bien croquants ! Un dinket la portion ! Les meilleurs de la côte !

L'affluence devint telle qu'il eut du mal à répéter ses appels. Au milieu de la matinée, Eubanq s'arrêta devant sa baraque.

— Eh bien, Jantiff, on dirait que tu cherches à prospérer par tous les moyens…

— Je l'espère bien. Si les affaires continuent comme ça, je pourrai vous payer aujourd'hui ou demain, dès que j'aurai récupéré l'argent de Fariske. Et rappelez-vous : je veux les billets avec réservation, et une attestation de transport pour Uncibal.

Eubanq eut son sourire désinvolte.

— En voilà des précautions. Tu ne me fais pas confiance ?

— M'avez-vous fait confiance quand je vous ai dit que je vous paierais à mon arrivée sur Zeck ? Ne suis-je pas aussi honorable que vous ?

Eubanq s'esclaffa.

— Touché ! Bien, nous nous arrangerons d'une manière ou d'une autre. En attendant, donne-moi donc pour un dinket de tes percèbes. Ils ont l'air délicieux. Comment fais-tu ?

— Ah, c'est mon secret ! (Et Jantiff ajouta à l'adresse d'un fermier :) Oui, monsieur : trois cornets, trois dinkets !

Puis il revint à Eubanq :

— Pour tout vous avouer, j'ai découvert un rocher… Pour ainsi dire oublié depuis des années. Et voilà ! Un dinket, s'il vous plaît !

Eubanq prit son cornet de coquillages. Son regard, alors, se posa sur les mains de Jantiff. Il devint rigide, comme saisi par une pensée soudaine. Puis il leva les yeux sur Jantiff.

— Un dinket ! dit Jantiff. Vite ! D'autres attendent !

— Oui, bien sûr, fit Eubanq d'une voix curieusement étranglée. Un dinket, ce n'est pas cher !

Il paya et s'éloigna, tenant son cornet entre le pouce et l'index. Jantiff le fixa avec un froncement de sourcils intrigué. Qu'arrivait-il à Eubanq ?

Devant le Vieux Groar, Eubanq rencontra Boutch. Ce dernier se retourna pour regarder dans la direction de Jantiff. Eubanq lui prit vivement le bras et les deux hommes entrèrent dans la taverne.

Mais les clients affluaient, de plus en plus nombreux. Une heure plus tard, Jantiff avait épuisé sa réserve de percèbes. Il engagea un gamin pour tenir la baraque et, ramassant son argent et ses sacs, il retourna en hâte à la cabane pour refaire provision de coquillages.

À mi-chemin, sur la plage, il aperçut Eubanq qui arrivait d'un pas rapide ; ses chaussures fauves, assorties à son costume, soulevaient des gerbes de sable. Dans la main droite, il tenait une boîte.

Il disparut un bref instant à sa vue derrière un arbre-grenat. Quand il réapparut, il n'avait plus la boîte. Il continua d'avancer rapidement et, enfin, arriva à la hauteur de Jantiff.

— Qu'est-ce que vous faites par là ? demanda Jantiff. Il y a une heure à peine, je vous ai vu entrer au Vieux Groar. 

— Il m'arrive de faire un petit tour pour purifier mes poumons de l'air de la ville. Et toi, pourquoi n'es-tu pas au travail ?

— J'ai vendu tous mes percèbes. (Jantiff dévisagea Eubanq sans la moindre cordialité.) Vous êtes passé devant ma cabane ?

— Je ne suis pas allé aussi loin… Bon, il va falloir que je te quitte.

Et Eubanq s'éloigna vers Balad.

Jantiff pressa le pas et finit par courir jusqu'à sa cabane. Comme d'habitude, Chatoyante avait disparu. Près de l'eau étaient posés deux seaux. L'un était plein de percèbes nettoyés. Mais pas trace de Chatoyante.

Il explora la plage du regard, puis entra. Chatoyante n'était pas à l'intérieur non plus, ce qui le surprit. Dans un coin, il y avait le vieux pot où il gardait son argent. Il traversa la pièce et s'en approcha pour y mettre sa recette du matin. Le pot était vide.

Il resta un moment immobile, la bouche ouverte, les épaules affaissées.

Puis il ressortit dans la pâle clarté du soleil. Il considérait la situation avec un détachement serein, ce qui l'intriguait et le troublait. « Pourquoi ne suis-je pas plus bouleversé ? » se demanda-t-il. « Très bizarre ! Je devrais être malade d'angoisse, et pourtant je n'éprouve presque rien. Il est évident que j'ai dépassé la simple émotion. Ce qui est remarquable. En fait, c'est une performance. J'ai instantanément opté pour l'attitude qui convient devant une catastrophe, c'est-à-dire l'ignorer. Et pendant ce temps, mes clients attendent leurs percèbes. Les principes de la décence la plus élémentaire m'obligent à les satisfaire car ils n'ont pas à faire les frais d'une affaire personnelle que j'assume, par ailleurs, de la manière la plus efficace qui soit. Oui, comme tout cela est curieux ! Le monde me semble lointain ! »

Il prit ses percèbes et, d'une démarche roide, il retourna à la Foire et à sa baraque, où il recommença à servir les clients.

— Percèbes ! criait-il. De beaux percèbes tout frais cueillis dans l'Océan ! Qualité garantie ! Un dinket seulement et vous serez bien servis !

Eubanq sortit du Vieux Groar. Il observa Jantiff avec un sourire furtif et remonta la rue. Jantiff ne put s'empêcher de l'appeler.

— Eubanq ! Approchez, s'il vous plaît !

Eubanq s'arrêta sur place, se tourna vers Jantiff et demanda, perplexe :

— C'est moi que tu appelles ?

— Oui. Rendez-moi mon argent immédiatement, ou sinon je vais raconter toute l'affaire au Grand Chevalier.

Eubanq promena son regard souriant sur les badauds qui les entouraient. Il marmonna quelques mots à l'oreille d'un jeune fermier costaud qui, l'instant d'avant, avait acheté un cornet de percèbes à Jantiff. Le fermier regarda son cornet à demi vide d'un air hébété, puis se fraya un chemin à coups d'épaules jusqu'à la baraque.

— Montre-moi tes mains ! cria-t-il à Jantiff.

— Qu'est-ce qu'elles ont, mes mains ?

Le fermier et tous les clients attroupés avaient soudain les yeux fixés sur ses ongles. Jantiff les examina attentivement et y vit une trace de ce vernis doré qui décorait les ongles de Chatoyante.

— Les jaunes ! cria le fermier. Il nous a donné les jaunes !

— Non, non ! cria Jantiff. J'ai les ongles tachés à cause de l'eau froide… à force de ramasser les percèbes ! À moins que ce ne soit mon pigment de gomme-gutte…

— Ce n'est pas vrai ! s'écria Eubanq. Tu as mangé la nourriture des sorcières, et maintenant que nous avons mangé ce que tu vends, nous sommes tous infestés et nous allons devoir tous nous soigner. Je t'assure que dans une telle situation, l'argent est sans importance, même s'il a changé de mains !

Le fermier se mit à jurer, à donner des coups de pieds dans la baraque, et il essaya d'agripper Jantiff, qui battit en retraite et se précipita vers le bas de la rue.

Le jeune fermier, suivi de beaucoup d'autres, se lança à sa poursuite. Jantiff courut vers la route de la plage et atteignit bientôt un carrefour. Il prit sur la gauche, en direction de la Passe de Lulace et du manoir du Grand Chevalier pour éviter d'être cerné à la pointe. Hurlant des menaces et des insultes, ses poursuivants n'avaient pas ralenti.

Il parvint rapidement au portail de Lulace et se précipita en haletant dans le jardin. En titubant, il abaissa le loquet massif et le battant s'ouvrit vers l'intérieur. Jantiff entra en vacillant à l'instant où ses poursuivants surgissaient sur la route.

Il se trouvait dans un salon de réception haut de plafond, lambrissé de bois clair et meublé de façon un peu trop précieuse à son goût, quoique son humeur ne soit guère à ce genre d'appréciation.

Sur sa gauche, deux larges marches accédaient à un salon tendu de vert et éclairé par de grandes fenêtres donnant au nord. Jantiff y entra. Un homme aux cheveux noirs, aux épaules larges, était en grande conversation avec deux hommes et une femme. Jantiff s'avança craintivement. À cet instant, la femme se retourna.

— Skorlet ! s'écria-t-il, stupéfait.

Skorlet, pimpante, bien nourrie, propre et nette, se figea dans une attitude presque comique, la bouche à demi ouverte, une main levée. Les autres se retournèrent et le regard de Jantiff alla de Sarp à Esteban avant de se poser sur l'Entrepreneur Shubart, ainsi nommé à Uncibal.

— C'est… Jantiff Ravensroke ! déclara Skorlet d'une voix étranglée.

L'Entrepreneur Shubart s'avança et Jantiff battit en retraite vers l'entrée.

— Que veux-tu ? demanda Shubart d'une voix grave. Pourquoi ne t'a-t-on pas annoncé ? Tu ne vois donc pas que je reçois des invités ?

Jantiff bredouilla :

— Monsieur, je… je n'avais aucune mauvaise intention. Des… des gens en veulent à ma vie, là, sur la route. Ils prétendent que mes percèbes les ont rendus malades, mais ce n'est pas vrai. En tout cas, je ne le voulais pas. Eubanq, le directeur du Port, a dérobé mon argent et c'est lui qui les a poussés à m'attaquer. Je n'avais pas l'intention de vous déranger, je… (Sa voix défaillit tandis que son regard se posait à nouveau sur les invités de l'entrepreneur.) Je reviendrai quand vous serez moins occupé, monsieur.

— Attends un instant. Boutch ! Où est Boutch ?

Un domestique s'avança et murmura quelques mots à l'oreille de l'Entrepreneur.

Shubart gronda :

— Au diable ses vargleurs et ses petites sorcières ! Pourquoi n'est-il jamais là quand j'ai besoin de lui ? Conduisez donc notre ami dans la remise du jardinier jusqu'au retour de Boutch !

— Bien, monsieur. Par ici, je vous prie.

Mais Jantiff battait déjà en retraite vers la porte ; il empoigna le loquet et se rua dans le jardin. Le domestique courut après lui en vociférant :

— Arrête, l'ami ! Arrête ! C'est un ordre du Grand Chevalier !

Jantiff contourna l'angle de la demeure et, inspiré par le désespoir, il s'arrêta et attendit. Lorsque le domestique surgit, il tendit la jambe. L'autre s'écroula et Jantiff l'assomma promptement. Puis il se remit à courir vers l'arrière du manoir, traversa le potager et se retrouva dans le parc. Il s'arrêta derrière un arbre pour reprendre son souffle. Il n'avait plus le temps de dresser des plans, à présent.

« Il faut que je coure directement chez Eubanq, se dit-il. Je serai peut-être forcé de le tuer pour lui reprendre l'argent, ou je le forcerai à me fournir un flibbit. Je le prendrai à bord avec moi et je m'en débarrasserai au-dessus de la Sych. Sitôt à Uncibal, je me mettrai sous la protection du cursar. S'il est revenu, bien sûr. Sinon, il faudra encore une fois que je me cache dans le Disjerferact. » 

Il reprit alors la route de Balad. Par malheur, son exaltation lui fit oublier la plus élémentaire prudence. On le reconnut dès qu'il apparut sur la route de la rivière. Il fut très vite entouré de gens hostiles. Des femmes l'invectivèrent. La foule se fit pressante, se referma sur lui et il se retrouva acculé à un mur.

— Je n'ai rien fait ! cria-t-il. Laissez-moi partir !

Un docker du nom de Sabrose, que Jantiff avait souvent servi au Vieux Groar, lui hurla au visage :

— Tu nous as donné les jaunes ! Et maintenant il va falloir qu'on se fasse soigner, sinon on sera tous comme les sorcières : sourds-muets ! Et tu prétends n'avoir rien fait ?

— Je ne sais rien de tout ça ! Laissez-moi passer !

Sabrose eut un rire féroce.

— Puisqu'il va falloir soigner tout Balad, autant que tu sois le premier !

On l'entraîna dans la grand-rue jusqu'à la boutique du pharmacien.

— Amenez le traitement ! beugla Sabrose. Voilà le premier patient. On va le guérir pour pas cher ! Sans assommoir !

Le nécessaire pour le traitement fut roulé à l'extérieur de la boutique. Le pharmacien, un vieil homme timide que Jantiff n'avait jamais vu dans une taverne, lui tendit un verre d'eau avec deux pilules.

— Buvez ça ! Ça atténuera la douleur.

Sabrose repoussa le verre.

— Pas d'assommoir, j'ai dit ! Il faut qu'il comprenne ce qu'il nous a fait !

Les mains de Jantiff furent glissées dans des gants de métal munis de joints souples sur les ongles. Sabrose leva un maillet et l'abattit violemment sur les phalanges de Jantiff. Celui-ci émit un râle, puis un gémissement.

— C'est fait ! lança Sabrose. Quand tes ongles tomberont, mets-y un peu de nitrate d'argent et tu guériras peut-être.

— Il s'en tire trop bien ! hurla une femme. Tiens, voilà ma boue de frack ! Tourne-lui la tête. Comme ça, il ne verra jamais ce qu'il a fait !

— Ça suffit comme ça, protesta Sabrose. Il ne se rend plus compte de rien.

— Pas encore ! Il doit payer pour tout ! Voilà ! Tiens ! En pleine figure !

Le liquide acide mordit la peau de Jantiff qui ne vit plus rien. Avec un cri étranglé, il porta ses doigts mutilés à ses yeux.

Le pharmacien lui jeta de l'eau sur le visage et se précipita pour lui essuyer les yeux avec un chiffon. Furieux, il fit face à la foule.

— Vous l'avez puni plus qu'il ne le méritait ! Ce n'est qu'un pauvre bougre !

— Pas du tout ! lança une voix que Jantiff reconnut comme étant celle d'Eubanq. Il vit avec une sorcière ! Je l'ai vue, là-bas, dans sa cabane, et il a cherché à nous empoisonner tous avec sa nourriture de sorcière !

— Eubanq est un voleur, marmonna Jantiff. Il ment.

Mais personne ne l'entendit. Il ouvrit les yeux, douloureusement, mais un brouillard fait de multiples grains lumineux troublait sa vue. Il eut un gémissement de terreur et de chagrin.

— Vous m'avez rendu aveugle ! Jamais plus je ne verrai les couleurs !

— Où est-elle, cette horrible sorcière ? hurla une femme. Qu'on lui fasse subir le sort des autres !

— N'ayez crainte, dit Eubanq. Boutch s'en occupe.

Jantiff poussa une plainte de désespoir. Il se débattit, se redressa et agita les bras en tous sens. La foule s'en amusa et on commença à le tirailler, à lui donner des coups dans les côtes, à lui siffler au visage. Les mains tendues, il s'élança dans la rue en titubant. 

— Attrapez-le ! hurla la femme féroce. Qu'on le ramène et qu'on en finisse avec lui !

— Laissez-le partir ! grommela un vieux pêcheur. J'en ai assez vu comme ça.

— Quoi ? Après qu'il nous a donné les jaunes ?

— Et qu'il va falloir tous nous faire soigner ?

— C'est lui qui nous a donné cette nourriture, ne l'oubliez pas !

— Laissez-le partir pour aujourd'hui. Demain, on le mettra sur un radeau.

— Voilà une idée ! Jantiff, tu entends ? Demain, tu flotteras vers le sud, sur l'Océan !

Jantiff n'écoutait plus rien. Il s'éloignait en titubant et, un instant, des enfants le suivirent en criant et lui lancèrent des pierres. Puis on les rappela et Jantiff se retrouva seul.

Il gagna la plage et suivit la piste familière. Les yeux grands ouverts, il ne distinguait qu'une vague luminosité. Il marcha longtemps mais sans parvenir à retrouver sa cabane. Finalement, il se laissa tomber dans le sable et tourna le visage vers l'Océan. Il demeura longtemps assis, l'esprit vague, la douleur pulsant dans ses mains. Comme le soleil déclinait, sa vision se fit de plus en plus imprécise. La nuit tomba sur la plage de Dessimo et sur l'Océan Gémissant. Jantiff restait immobile dans le chuchotement du ressac. Une brise souffla du large. Elle était froide et mordait sa peau comme autant d'aiguillons. Puis elle se fit plus forte et s'insinua dans ses vêtements râpés.

Jantiff eut une vision de lui-même : une créature pitoyable accroupie dans le sable, ayant rompu tout contact avec le monde réel. Il eut l'impression d'avoir chaud, il se sentait bien et il se dit qu'il allait mourir. Des images apparurent dans son esprit : Uncibal et le Vieux Rose. La marée humaine du Fleuve Uncibal. Les quatre Chuchotements sur le Piédestal. Il vit Skorlet et Tanzel, Kedidah et les Ephtalotès, Esteban, Boutch, l'Entrepreneur Shubart. Et puis Chatoyante lui apparut, dans son esprit, comme à portée de sa main. Elle le regardait droit dans les yeux et, miracle des miracles, elle lui parla d'une voix douce et pressante : « Jantiff, ne reste pas assis dans le noir ! Jantiff, lève-toi, s'il te plaît ! Ne meurs pas ! »

Il frissonna, battit des paupières et des larmes jaillirent de ses yeux. Il pensa à Frayness, à sa maison, il revit le visage de son père, de sa mère, de ses sœurs.

« Je ne veux pas mourir, se dit-il. Je veux rentrer chez moi. »

Il fit un effort prodigieux pour se dresser sur ses pieds et avancer tant bien que mal dans le sable. Il rencontra brusquement sous ses mains une forme qu'il connaissait bien : les branches convulsées d'un vieil arbre codmollow… Sa cabane n'était qu'à une cinquantaine de mètres. L'endroit était familier et il put trouver son chemin. Il entra et referma la porte derrière lui. Puis il s'immobilisa : quelqu'un était venu ici, quelqu'un qui venait de partir, laissant une odeur lourde et fétide dans l'air. Il tendit l'oreille mais n'entendit rien. Il était seul. À tâtons, il s'approcha de son lit, s'étendit et sombra aussitôt dans le sommeil.

 

Il s'éveilla avec le sens d'un danger imminent.

Il ne bougea pas. La grisaille pâle et floue qu'il discernait lui indiquait que le jour était levé. Une odeur répugnante parvint à ses narines et il sut qu'il n'était plus seul.

— Alors, Jantiff, te voilà enfin. Je t'ai cherché la nuit dernière, mais tu n'étais pas là.

Il reconnut la voix de Boutch et ne répondit pas.

— Je voulais ton argent, dit Boutch. À en croire Eubanq, tu as économisé une jolie somme.

— Eubanq me l'a volé hier.

Boutch fit un bruit nasal déplaisant.

— Tu parles sérieusement ?

— Eubanq a pris mon argent. Je n'en ai plus, maintenant.

— Ce satané Eubanq ! grommela Boutch. Il va me rendre des comptes !

— Où est Chatoyante ?

— La fille ? Bah, ne t'en fais pas pour elle. Dans cinq minutes, tu ne t'en feras plus pour rien. On m'a donné des ordres. J'ai mission de te passer un cordon autour du cou. Puis je réglerai la question avec Eubanq. Ensuite je partirai pour Uncibal. Là-bas, on peut s'offrir une femme pour une assiette de tripes… Allez, Jantiff, lève la tête. Ça ne sera pas long.

— Je ne veux pas mourir.

— Inutile de gémir. Mes ordres sont stricts. Jantiff doit mourir. Alors, ne te débats pas, ça ne sert à rien. Ne bouge plus !

Jantiff recula comme un crabe et, par accident, déséquilibra Boutch et se rua au-dehors. Au loin sur la plage, quelqu'un cria :

— C'est Jantiff ! Le fou ! Regardez-le !

Jantiff entendit derrière lui les pas lourds de Boutch. Ils s'arrêtèrent et Boutch marmonna avec irritation :

— Par Gasmus, qu'est-ce que c'est ? Un étranger, un hors-monde. Est-ce qu'il veut intervenir ? Je vais l'arrêter.

D'autres pas approchaient. Une voix d'enfant cria d'un ton joyeux :

— C'est Jantiff le fou, là, et voici le Constable Boutch, qui va se charger de lui ! Vous allez voir !

— Bonjour à tous, lança une voix aimable. Jantiff, vous me semblez dans un triste état.

— Oui, on m'a aveuglé et on m'a brisé tous les doigts.

— N'aie pas peur ! cria le garçonnet. Attends la suite ! Il a donné les jaunes à tout le monde, monsieur, et il frayait avec une sorcière. Est-ce que je peux le frapper avec mon bâton ?

— Certainement pas, dit le nouveau venu. Tu me parais bien excité. Calme-toi un peu ! Jantiff, je suis venu, suite à vos nombreux messages. Je suis le Respectable Ryl Shermatz, représentant du Connatic.

Jantiff, stupéfait, demeurait assis dans le sable.

— Vous êtes le cursar ?

— Non. Mon autorité est considérablement plus importante.

— Alors demandez à Boutch ce qu'il a fait de Chatoyante. Il l'a peut-être tuée.

— C'est absurde ! fit Boutch d'une voix faussement joviale. Jantiff, tu as une drôle d'opinion de moi.

— Vous avez lâché vos vargleurs sur elle ! Où est-elle ?

— Constable Boutch, reprit Ryl Shermatz, je vous conseille de répondre à la question de Jantiff, et en toute sincérité.

— Mais comment puis-je répondre ? Je n'y suis pour rien. Et pourquoi tout cet affolement ? Ce n'était qu'une petite sorcière.

— Vous vous exprimez au passé ! remarqua Ryl Shermatz. Faut-il en tirer des conclusions ?

— Bien sûr que non ! Je reconnais que je suis passé par là avec mon vargleur et elle s'est enfuie. Mais qu'ai-je à y voir ? Et vous ?

— Je suis l'agent du Connatic. Mon rôle est de résoudre de tels problèmes.

— Mais il n'y en a pas ! Regardez ! La voilà justement qui sort de la Sych !

Jantiff s'agenouilla péniblement.

— Où ? Dites-moi où elle est !

Le garçonnet poussa un cri aigu de panique. Puis il y eut une série de sons bizarres : des pieds qui battaient le sol, un sifflement, comme celui d'un gaz qui s'échappe, un coup sourd, un hoquet, une bousculade, puis, durant un instant, le silence.

— Il… il est mort, bredouilla le garçonnet. Il a essayé de… de vous tuer ! Comment saviez-vous ?

Ryl Shermatz parla d'une voix calme.

— Je suis sensible au danger et entraîné de façon à y parer.

— Mais qui est sorti de la forêt ? demanda Jantiff. Était-ce Chatoyante ?

— Personne n'est sorti de la forêt. C'était une ruse de Boutch.

— Alors où peut-elle être ?

— Nous ferons tout notre possible pour la retrouver. Mais à présent, dites-moi pourquoi vous avez envoyé tous ces messages urgents.

— Je vais vous le dire, marmonna Jantiff. Oh ! oui, je ne veux que cela : parler, parler… Il faut que je parle. J'en aurai pour des heures…

— Du calme, Jantiff. Venez, asseyez-vous sur ce banc. Toi, mon garçon, cours jusqu'à la ville. Rapporte-nous du pain frais et un grand pot de bonne soupe. Tiens, voici un ozol pour la peine… Et maintenant, Jantiff, allez-y, parlez si vous le pouvez.
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Au milieu du ciel, Dwan scintillait derrière un écran de brume mince et changeant. Jantiff, assis sur le banc, était appuyé contre sa cabane branlante, aux murs de vieilles pierres et d'algues. Ryl Shermatz se tenait auprès de lui, une jambe repliée sur le banc. Il était de taille moyenne, les traits bien dessinés, avec des cheveux bruns et courts. À l'angle de la cabane, on apercevait les bottes noires de Boutch.

Jantiff parla longtemps et sa voix devint peu à peu un coassement rauque.

Ryl Shermatz ne prononça que quelques mots, faisant à l'occasion une ou deux remarques. Il lui arrivait aussi de hocher la tête comme si certains détails rapportés par Jantiff venaient renforcer son opinion.

— Ma seule incertitude, dit Jantiff pour finir, c'est Chatoyante. La nuit dernière, j'ai rêvé d'elle. Elle me parlait dans ce rêve, et c'était étrange de l'entendre. Je me disais que j'allais pleurer.

Ryl Shermatz contemplait l'Océan gris.

— Jantiff, dit-il enfin, il est évident que vous avez vécu des moments difficiles. Laissez-moi résumer votre déclaration ? Vous pensez qu'Esteban, à la vue des dessins que vous avez faits des quatre Chuchotements, a découvert une ressemblance entre trois d'entre eux et lui-même, Sarp et Skorlet. Vous en concluez qu'Esteban, avec son esprit vif et tortueux, a su voir immédiatement le parti qu'il pouvait tirer de cette situation et, progressivement, il a imaginé diverses méthodes pour réaliser ce plan. Pour cela, le complot avait besoin d'un quatrième membre. Qui pouvait mieux convenir qu'un homme riche, influent et énergique ? Un entrepreneur, pour tout dire. Esteban a consulté le livre des personnalités et estimé que Shubart était parfait pour ce rôle.

» Esteban, Skorlet et Sarp étaient motivés par leur appétit et leur soif de luxe. Shubart, lui, profitait depuis longtemps des choses de la vie, mais il se trouvait menacé par les Chuchotements qui avaient l'intention de libérer Arrabus de l'emprise des entrepreneurs et qui avaient déjà fait part de leur plan au Connatic. De plus, Shubart avait besoin de fonds pour mener à bien ses vastes plans sur les Terres Bizarres. Il n'hésita pas à se joindre à Esteban, Skorlet et Sarp.

» Leur projet était aussi simple qu'audacieux. Vous êtes certain que Skorlet, Sarp, Esteban et Shubart se sont rendus à Waunisse, que là ils ont pris place à bord du Disque Marin qui devait ramener les Chuchotements à Uncibal et que, pendant le vol, ils les ont assassinés, eux et tout leur entourage, et qu'ils ont jeté les corps dans la mer. Quand le Disque Marin s'est posé, Esteban, Skorlet, Sarp et l'Entrepreneur Shubart étaient devenus les Chuchotements. Ils sont montés sur le Piédestal. Personne ne les a examinés de près. Nul n'aurait pu soupçonner leur forfait, si ce n'est vous, car vous étiez perplexe et troublé tout à la fois.

» Les nouveaux Chuchotements se sont rendus à Numénès et ont rencontré le Connatic, à Lusz. Celui-ci les a trouvés antipathiques, fuyants, évasifs et vulgaires. Leurs déclarations sonnaient faux et ne semblaient pas s'accorder avec leur mission telle qu'elle avait été définie par les vrais Chuchotements. Le Connatic décida donc d'étudier de plus près cette question, d'autant qu'il avait reçu des messages urgents à propos d'un certain Jantiff Ravensroke.

» On m'a donc confié cette mission. Je suis arrivé à Uncibal il y a deux jours. J'ai immédiatement cherché à retrouver la trace du Cursar Bonamico. J'ai appris qu'il était parti pour Waunisse et qu'il avait embarqué avec les Chuchotements pour revenir à Uncibal.

» Il n'est jamais revenu et ce que cela implique est évident : il a été lui aussi assassiné et jeté dans la Mer de Salaman. J'ai naturellement pris connaissance des messages que vous avez expédiés de Balad. Cette nuit, nous en avons reçu un autre. Selon notre Commis Aleida Gluster, la voix était celle d'une fille. Elle semblait bouleversée et a déclaré : " Venez vite ! Aussi vite que vous le pourrez à Balad ! Ils font des choses affreuses à Jantiff ! "Et c'est tout. 

— Une fille ? murmura Jantiff. Qui cela peut-il bien être ? Chatoyante ne parle pas, sauf en rêve… Est-ce que votre Commis aurait pu rêver cela ?

— Une hypothèse intéressante ! remarqua Ryl Shermatz. Aleida n'a rien précisé à ce sujet… Mais nous allons retourner à Balad. Nous prendrons un verre au Vieux Groar et nous efforcerons de ramener à la raison ces gens turbulents.

— Eubanq est plus que turbulent, reprit Jantiff. Il m'a volé mon argent et c'est lui qui a renseigné Boutch à propos de Chatoyante.

— Je n'ai pas oublié Eubanq, dit Ryl Shermatz.

Les deux hommes entrèrent au Vieux Groar. Les clients étaient nombreux, deux fois plus que d'habitude à cette même heure. Fariske se précipita vers eux. Des gouttes de sueur luisaient sur son front blanc.

— Par ici, messieurs ! lança-t-il avec une jovialité forcée. Asseyez-vous ! Voulez-vous prendre de la bière ? Je vous recommande ma Dankwort Vieille !

Il était évident que le garçon qui avait conduit Ryl Shermatz à la cabane de Jantiff n'était pas resté muet à son retour en ville.

— Donnez-nous de la bière et quelque chose à manger, dit Shermatz. Mais d'abord : la personne connue sous le nom d'Eubanq est-elle présente dans cette salle ?

Fariske promena nerveusement le regard sur les tables.

— Il n'est pas ici. Vous le trouverez probablement au dépôt. Il est agent général.

— Seriez-vous assez aimable pour choisir trois hommes de confiance parmi vos clients ? Faites-les venir à ma table.

— De confiance ? Cela demande réflexion… C'est une question difficile… Je vais désigner les meilleurs. Garfred ! Sabrose ! Osculot ! Venez ici immédiatement !

Les trois hommes s'approchèrent de la table avec plus ou moins d'enthousiasme.

Ryl Shermatz les examina d'un regard impassible.

— Je suis Ryl Shermatz, agent du Connatic. Vous serez mes adjoints pendant une journée. Vous êtes désormais, tout comme moi, investis de l'autorité inviolable du Connatic et placés sous mes ordres. Est-ce bien clair ?

Les trois hommes dansèrent d'un pied sur l'autre mais acquiescèrent : Garfred avec un grognement sourd, Sabrose avec un geste courtois et Osculot avec une grimace de doute.

— Vous allez immédiatement vous rendre au dépôt, reprit Shermatz. Vous mettrez Eubanq en état d'arrestation sur l'ordre du Connatic et vous le ramènerez ici. Qu'il n'échappe surtout pas à votre surveillance un seul instant. Méfiez-vous des armes qu'il peut porter sur lui. Allez ! Ne perdez pas de temps !

Les trois hommes quittèrent la taverne en toute hâte. Ryl Shermatz se tourna vers Fariske qui attendait, l'air anxieux.

— Envoyez d'autres hommes, qu'ils convoquent toute la population de Balad pour une assemblée qui se tiendra sous peu devant le Vieux Groar. Ensuite, vous pourrez nous servir.

Jantiff, assis dans le noir, écoutait les murmures de voix, les tintements de chopes, le bruit des pas. Il faisait bon, dans la taverne, il se sentait engourdi et las. Ryl Shermatz s'adressait à quelqu'un qui ne lui répondit pas. Sans doute se servait-il d'un transmetteur. Un instant plus tard, Shermatz envoya Voris chercher le pharmacien qui fut là en moins d'une minute.

Shermatz le prit à part. Les deux hommes conversèrent longuement, puis le pharmacien se retira. Shermatz s'adressa à Jantiff.

— Je lui ai indiqué un remède qui vous fera recouvrer en partie la vue. Plus tard, bien entendu, nous passerons à des soins plus intensifs.

— Je vous serai reconnaissant de la plus petite amélioration.

Le pharmacien revint. Jantiff l'entendit s'adresser à Shermatz d'une voix étouffée. Puis il lui expliqua :

— Jantiff, voici la situation. La surface de vos yeux a été gelée par l'acide et ils ne sont plus transparents à la lumière. Je vais essayer un traitement nouveau : il s'agit d'une émulsion qui, en séchant, formera une pellicule transparente. Cela risque d'être désagréable, mais il se peut aussi que vous ne sentiez absolument rien. Lorsque les irrégularités auront disparu, la lumière devrait atteindre de nouveau votre rétine. J'ajoute que ce film est microporeux afin de permettre le passage de l'oxygène. Si vous voulez bien pencher la tête… Comme ça… Ouvrez bien votre œil droit et surtout ne bougez pas… Très bien… Maintenant, le gauche. Ne clignez pas la paupière, je vous prie !

Jantiff éprouva une sensation de froid dans les yeux, puis une sorte de pression sur ses globes oculaires, bizarre mais pas vraiment désagréable. Dans le même temps, le brouillard commença à se dissiper comme si un vent violent traversait sa vision. Des formes se précisèrent, prirent une densité. Un instant, elles fluctuèrent dans un milieu fluide, puis se stabilisèrent. Jantiff voyait à nouveau, presque aussi clairement qu'avant.

Il regarda autour de lui et découvrit les visages graves de Ryl Shermatz et du pharmacien. Fariske était près du comptoir, la bedaine en avant. Palinka passait la tête par la porte de la cuisine entrebâillée, irritée de voir ainsi troublée la routine quotidienne. Les clients habituels étaient tous là autour des tables, les regards fixés sur lui et, pour la plupart, ils avaient l'air maussade. Les yeux de Jantiff allaient d'un endroit à l'autre. Il était subjugué par cette faculté miraculeuse qu'il avait cru avoir totalement explorée. Il étudiait les ombres noires et ambres au fond de la salle, les minces rais couleur lavande qui filtraient par les hautes fenêtres, les reflets sur les chopes d'étain, le bois jauni des tables, et il pensa : « Plus tard, dans des années, quand j'évoquerai le passé, je retrouverai ce moment précis, à la Taverne du Vieux Groar, à Balad, sur la planète Wyst…» Une rumeur l'arracha à ses pensées. Ryl Shermatz se précipita vers la porte. Jantiff se leva, rejeta les épaules en arrière et lui emboîta le pas, imitant inconsciemment son attitude.

La foule s'était rassemblée devant la taverne. Il y avait là sans doute toute la population de Balad, à l'exception de Mme Tchaga qui observait la scène depuis le seuil du Cimmérien. Eubanq descendait la rue, encadré par Garfred et Sabrose, Osculot faisant escorte. Il portait son habituel costume fauve et, aujourd'hui, un chapeau pointu et coquin qui ne convenait guère à l'expression lugubre de son visage. Une vision s'imposa à l'esprit de Jantiff : celle d'un triste rat brun traîné devant un tribunal de chats majestueux par deux sergents bulldogs.

Shermatz n'accorda qu'un bref regard à Eubanq avant de se tourner vers l'assistance.

— Je suis Ryl Shermatz, agent du Connatic, et je suis ici à Balad en mission officielle.

» Le Connatic s'est fixé pour ligne de conduite d'accorder à chacun toute indépendance d'acte et de pensée. Il est favorable à la diversité et gouverne avec mesure.

» Néanmoins, il ne saurait tolérer que l'on passe outre à la loi la plus élémentaire. Ce qui est le cas ici, à Balad. Je fais ici allusion à la persécution dont sont l'objet certains nomades de la forêt, appelés à tort « sorcières ». Le Connatic ordonne que cela prenne fin. La maladie connue sous le nom de « jaunes » est due à une moisissure. Elle peut être guérie à l'aide d'une simple pilule prise avec de l'eau. Celles que vous qualifiez de sorcières ne sont pas sourdes et muettes à cause des « jaunes », mais par suite d'une fixation hystérique. Organiquement, elles sont tout à fait normales et il arrive que sous l'effet de la tension ou du danger, elles parviennent à s'exprimer. En ce qui concerne leur ouïe, les conseillers m'ont déclaré qu'elles percevaient les sons à un niveau subliminal. Elles ignorent qu'elles entendent, mais l'information leur parvient cependant, un peu comme la télépathie peut être perçue par une personne ordinaire.

» La situation qui règne à Balad est loin d'être satisfaisante. Le Grand Chevalier semble régner comme un magistrat officieux et dispenser la justice selon le bon plaisir de son adjoint. En d'autres occasions la communauté n'est guidée que par une fureur aveugle et fait preuve d'une violence impardonnable, comme ce fut le cas sur la personne de Jantiff Ravensroke.

» Un cursar arrivera sous peu afin de mettre en place un système plus ordonné. Il redressera les injustices et certaines personnes regretteront sa venue. Tout particulièrement celles qui ont pris part à certaine chasse récente et qui doivent s'attendre à des représailles. Pour l'heure, je ne jugerai ici que l'agression perpétrée contre Jantiff. Constable Sabrose, veuillez amener la femme qui a rendu Jantiff Ravensroke aveugle.

— C'était Nelick. Elle est là-bas.

— Votre Seigneurie, je n'ai pas agi par malveillance. Je le jure, je croyais qu'il n'y avait que de l'eau pure dans mon seau. Je suis une femme de bon tempérament. Je n'ai agi que pour rire et pour détendre la situation, cela dans l'intérêt de tous.

— Jantiff, cela est-il en accord avec votre souvenir ?

— Non. Elle a dit : " Il s'en tire trop bien ! Tiens, voilà ma boue de frack ! Tourne-lui la tête. Comme ça, il ne verra jamais ce qu'il a fait ! " 

— Alors, quelle version est exacte ? Constable ?

Sabrose grommela :

— Ça ne me plaît pas de le dire. Je tenais Jantiff quand elle lui a lancé ça à la figure. J'ai eu les bras brûlés.

Jantiff eut une grimace.

— Ne les écoutez pas, ni les uns ni les autres. Ils étaient bien vingt ou trente, et tous me voulaient du mal. Sauf Grandel le pharmacien, qui m'a essuyé les yeux.

— Très bien. Grandel, je vous ordonne de dresser une liste complète des gens qui ont participé à cet épisode et de déterminer dans quelle mesure chacun d'eux est coupable. Ils paieront une amende proportionnelle à leur faute et la somme ainsi collectée sera versée à Jantiff. Je propose une amende de cinq cents ozols pour la femme Nelick.

Grandel promena un regard inquiet sur la foule.

— Je ferai de mon mieux, dit-il, mais ma popularité n'en sortira pas grandie.

— Attendez ! lança Fariske. Je n'ai pris aucune part à cette agression, bien que Jantiff m'ait fait concurrence en vendant des percèbes à côté de chez moi. Je pense que de sévères amendes sont nécessaires pour sauver l'honneur de Balad ! J'aiderai Grandel à découvrir tous les noms et je le préviendrai contre toute clémence. S'il est ensuite impopulaire, je le serai autant que lui !

— Dans ce cas, je vous confie cette instruction à tous deux. À présent, passons à une autre affaire. Votre nom est Eubanq ?

Eubanq acquiesça en souriant.

— Oui, monsieur, tel est mon nom.

— Votre nom complet ?

Eubanq n'hésita qu'une fraction de seconde.

— C'est celui sous lequel on me connaît.

— Où êtes-vous né ?

— Monsieur, sur ce point je n'ai aucune certitude. Je suis devenu orphelin alors que je n'étais qu'un enfant.

— Tragique circonstance. Et où avez-vous été élevé ?

— J'ai visité de nombreux mondes, monsieur. Je n'étais chez moi nulle part.

— Le cursar du Connatic, lorsqu'il sera là, examinera avec soin votre passé. Pour le moment, ne m'intéressent que des faits du passé récent. Tout d'abord, je prétends que vous avez vendu le bulletin de passage de Jantiff Ravensroke et que vous avez empoché l'argent.

Eubanq parut réfléchir un moment puis, songeant sans doute qu'il ne risquait aucune vérification à court terme, quel qu'en soit le résultat, il acquiesça poliment :

— J'étais certain que Jantiff n'utiliserait jamais son billet et je ne voyais aucune raison de gaspiller cet argent.

— Et quand vous avez appris que Jantiff avait gagné la somme nécessaire, vous l'avez volé ?

— Est-ce vous, monsieur, qui affirmez cela, ou la justice du Connatic veut-elle qu'un homme soit condamné par sa propre bouche ?

— C'est une réponse habile, admit Shermatz d'un ton aimable. Mais la question n'est pas aussi complexe. Les informations de Jantiff font apparaître clairement que c'est bien vous le voleur. Ma question vous donnait une occasion de le nier. Deuxièmement, il est évident que c'est vous qui avez informé Boutch de l'existence de cette rescapée de la forêt avec qui Jantiff s'était lié d'amitié. Vous saviez parfaitement ce qui allait s'ensuivre, votre unique intention étant de détruire Jantiff. Le cursar mènera son enquête. Si vous niez les charges qui pèsent contre vous, on vous soumettra à la question psychique et nous apprendrons la vérité. En attendant, tous vos biens sont confisqués. Vous êtes désormais un pauvre et il ne vous reste pas un seul dinket.

Les traits d'Eubanq s'affaissèrent, ses yeux s'emplirent de larmes. D'une voix poignante, presque musicale, il hurla :

— Mais c'est de la folie ! Vous allez me prendre mes pauvres économies ?

— J'ai dans l'idée que vous allez connaître pire. Je vous soupçonne d'avoir incité Boutch à une tentative de meurtre. Si la preuve est faite, le cursar ne fera preuve d'aucune clémence.

— Emmenez-moi à Lulace ! Le Grand Chevalier témoignera pour moi !

— Le Grand Chevalier ne se trouve plus à Lulace. Il est parti avec ses invités la nuit dernière. De toute façon, sa caution vous serait préjudiciable car je crains que ses ennuis ne soient plus graves que les vôtres. (Shermatz fit un signe à l'adresse de Garfred et Osculot.) Conduisez Eubanq en sécurité. Assurez-vous qu'il ne puisse s'enfuir. S'il y parvient, vous serez chacun frappé d'une pénalité de mille ozols.

— Allons-y, Eubanq, et du calme, dit Osculot. Je vais t'enfermer dans ma cave avec les racines, et si tu t'en échappes, je suis prêt à payer les deux amendes !

— Un instant ! (Jantiff se tourna vers Eubanq.) Qu'est-il arrivé à Chatoyante ? Dites-le-moi si vous le savez !

L'expression d'Eubanq était impénétrable.

— Pourquoi me le demander à moi ? Pose donc la question à Boutch.

— Boutch ne peut plus répondre : il est mort.

Eubanq se détourna sans répondre. Les deux constables l'encadrèrent et, ensemble ils remontèrent la rue et disparurent.

Ryl Shermatz s'adressa de nouveau à l'assistance.

— Le nouveau cursar arrivera dans trois jours. N'oubliez pas qu'il représente le Connatic et que vous devez lui obéir ! À présent, retournez à votre travail. Jantiff, vous m'accompagnerez. Il est inutile de rester plus longtemps ici.

— Mais Chatoyante ? Je ne peux pas partir sans savoir ce qui lui est arrivé.

— Jantiff, il faut nous rendre à l'évidence, si affreuse soit-elle. Ou elle est morte ou, par chance, elle est retournée dans la forêt. Dans un cas comme dans l'autre, nous ne pourrons pas la retrouver.

— Alors, qui était cette fille qui vous a prévenu ?

— C'est une affaire que le cursar devra éclaircir. Mais il nous faut partir pour Arrabus. Nous n'avons plus rien à faire ici.
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À bord d'un spatiocar noir, ils filaient vers le nord. Ils survolèrent la sombre Sych, le Lac Neman et, au-delà, les Terres Bizarres.

Jantiff ruminait ses pensées et ne faisait pas le moindre effort pour entamer la conversation.

— Je pense, dit Ryl Shermatz, que vous êtes encore bouleversé par ces récents événements – et c'est compréhensible. Malheureusement, et de par la nature même de ma position, je ne peux rendre qu'approximativement la justice. Ces fermiers qui pourchassent les sorcières, par exemple : ne sont-ils pas des assassins ? Pourquoi ne sont-ils pas punis ? Pour dire la vérité, punir m'intéresse moins que rétablir le bon droit. J'ai fait un ou deux exemples spectaculaires dans l'espoir d'effrayer tous les autres et de les ramener dans le bon chemin. C'est une méthode qui se révèle plus ou moins efficace selon les cas. Bien souvent, les plus malhonnêtes sont les moins vulnérables. D'un autre côté, une justice totalement sans faille peut fort bien détruire la communauté. Ce qui aurait pu être le cas de Balad. Oui, je m'estime satisfait, et de loin.

Jantiff ne souffla mot.

— Quoi qu'il en soit, reprit Shermatz, nous devons maintenant nous consacrer à Arrabus et aux Chuchotements. Leur comportement me laisse perplexe. Ont-ils vraiment l'intention de vivre à l'écart de tous ? S'ils participent aux fêtes du Centenaire, ou s'ils parlent à la télévision, leur identité sera révélée. Du moins pour leurs connaissances. Les locataires du Vieux Rose, par exemple.

— Ils se fient peut-être à la seule ressemblance, dit enfin Jantiff. Et puis, quand on ne soupçonne rien, on ne remarque rien.

Ryl Shermatz conservait une expression de doute.

— Je n'arrive pas à croire que la ressemblance soit aussi nette. Ils ont peut-être l'intention d'utiliser des cosmétiques, ou encore la chirurgie faciale. En fait, c'est peut-être déjà fait.

— À Lulace, ils ne m'ont pas paru différents.

— Et c'est là le grand mystère ! Il est évident qu'ils ne sont pas idiots. Ils doivent avoir conscience des dangers et y être préparés. Oui, je dois avouer que je suis à la fois stupéfait et fasciné. Leur plan ne manque pas d'une certaine grandeur.

D'un ton hésitant, Jantiff demanda :

— Comment comptez-vous procéder avec eux ?

— Deux possibilités au moins s'offrent à nous. Soit les dénoncer en public et provoquer un énorme scandale, soit liquider le complot dans le plus grand secret et nommer d'autres Chuchotements. Je pencherais pour la première solution. Les Arrabins adorent les drames, et pourquoi ne pas distraire ces gens aussi honnêtes qu'indolents ?

— Et comment provoquer ce drame ?

— Aucune difficulté. En fait, l'événement a d'ores et déjà été préparé, et par les Chuchotements eux-mêmes. Lors d'un Grand Rallye, ils ont l'intention de prendre la parole devant une assemblée choisie de notables. Leur discours sera retransmis à la télévision. Ce moment me semble approprié pour redresser la situation.

Jantiff réfléchit.

— Comme la première fois, ils seront sur le Piédestal, loin dans l'ombre pour que nul ne les reconnaisse, et ils n'autoriseront aucune caméra en vue rapprochée.

— J'espère que vous ne vous trompez pas, dit Ryl Shermatz. Au moment du dénouement, on les verra nettement.

Le spatiocar franchit un dernier escarpement rocheux et ils se retrouvèrent au-dessus d'Uncibal. Au-delà s'étendait la Mer de Salaman, étale, endormie, couleur de pierre de lune. Ryl Shermatz dirigea l'appareil vers le Port Spatial et se posa à côté du Dépôt.

— Cette nuit, nous dormirons à l'Auberge des Voyageurs, annonça-t-il. Ce monument de l'élitisme se dégrade quelque peu, mais nous n'avons pas mieux et quoi qu'il en soit, ce sera mieux que votre cachette du Disjerferact, derrière les latrines.

— Je compte bien lui rendre visite, en souvenir du temps que j'y ai passé, dit Jantiff. Ma cabane sur la plage ne valait guère mieux… Mais je m'y sentais chez moi. Maintenant que j'y repense, je crois que j'y ai été heureux. J'avais de quoi me nourrir, j'avais Chatoyante auprès de moi, et des projets, même s'ils étaient irréalisables. À un moment, j'ai même cru que j'allais les réaliser. Oui, j'ai vraiment vécu, là-bas !

— Et à présent ?

— Je suis vieux, triste et fatigué.

Shermatz s'esclaffa.

— Il m'est arrivé bien des fois d'éprouver la même chose. Mais la vie continue, malgré tout.

— Je trouve que la vie est une affaire bien curieuse.

À l'auberge, Shermatz loua une suite de six pièces en réclamant un service et une cuisine de haut niveau.

Jantiff lui fit remarquer à voix basse qu'il n'était pas du tout certain qu'il obtienne satisfaction, compte tenu de l'attitude des Arrabins.

— Nous verrons bien. J'ai pour règle de me montrer peu exigeant, mais ici, vu les prix pratiqués qui sont parfaitement non égalistiques, j'insiste sur les valeurs anti-égalistes. À la différence du voyageur ordinaire, je peux sanctionner instantanément le mauvais service, la paresse, la négligence. C'est un des privilèges de ma fonction. Je pense que vous remarquerez une amélioration considérable par rapport à votre premier séjour. Maintenant, j'ai quelque travail à faire, et je vous laisse à vos affaires.

Jantiff monta jusqu'à la suite. Ainsi que le lui avait annoncé Shermatz, les conditions étaient remarquablement meilleures. Il prit un bain très chaud, se changea et eut droit au repas le plus raffiné de l'auberge. Puis, épuisé mais incapable de trouver le sommeil, il sortit dans la ville et se laissa emporter sur les glissoirs, comme il l'avait si souvent fait naguère. Ce fut sans doute son subconscient qui le poussa à s'approcher du Vieux Rose. Après un instant d'hésitation, il quitta le glissoir, traversa la cour et entra. L'air était lourd d'odeurs familières : bourron, driquant, branluche et rinçure. Odeur aigre de vieux béton et de toutes ces vies qui s'étaient succédé dans le Vieux Rose.

Les souvenirs affluaient dans son esprit : toutes ces aventures, ces émotions, ces moments qu'il avait connus ici, tous ces visages ! Il s'approcha du comptoir d'administration. Un homme qui lui était inconnu classait des papiers.

Jantiff lui demanda :

— Skorlet occupe-t-elle encore l'appartement D 18, au 19e étage ?

L'employé parcourut un registre. Son doigt s'arrêta sur un nom.

— Non, plus maintenant. Elle a été transférée à Propunce.

Jantiff porta son attention sur le panneau d'informations. La grande affiche imprimée en jaune, en bleu, en noir et en blanc ne pouvait échapper au regard. Il lut :

 

POUR LE 

GRAND RALLYE

 

Saluons tous ensemble notre deuxième siècle ! Qu'il dépasse encore en grandeur le premier !

Ce Centenaire célèbre notre soutien fervent à la cause de l'égalisme. Félicitations et encouragements affluent de tous les coins de l'Amas. Il en est de sincères et de chaleureux, mais d'autres proviennent de bombahs qui ne peuvent que ravaler leur rancœur.

Pour ce prochain Unasdi, le Grand Rallye se déroulera au Champ des Voix. Les Délégués ainsi que de nombreux notables se réuniront pour le banquet et pour entendre les Chuchotements qui, à cette occasion, nous feront part de leurs projets entièrement neufs pour l'avenir.

Le Connatic de l'Amas d'Alastor sera présent sur le Piédestal avec les Chuchotements, en toute égalité, en toute camaraderie. Pour l'heure, il s'entretient avec eux et reçoit leurs sages conseils. Lors du Grand Rallye, il rendra public son programme visant à accroître l'échange de biens et de services. Il considère que les Arrabins devraient exporter des idées, des créations artistiques et des concepts imaginatifs en échange d'aliments, de marchandises et de machines automatiques. Au cours du Grand Rallye, Unasdi, au Champ des Voix, il fera connaître, avec les Chuchotements, les détails de sa proposition.

Seules les personnes munies de visas d'entrée seront admises sur le Champ. Les autres participeront à cet événement historique grâce à la télévision, dans les halls sociaux de leurs appartements.

 

Jantiff relut l'affiche une deuxième, puis une troisième fois. Bizarre et merveilleux ! Il s'attarda sur la composition haute en couleurs. Des fragments d'information, des idées disparates, des échos de conversations à demi oubliées se rassemblaient au fond de son esprit, se mêlaient comme les pièces d'un puzzle jetées en vrac dans une boîte.

Il quitta le Vieux Rose, prit le Latéral 112 jusqu'au Fleuve Uncibal et se perdit dans le flot humain. Pour une fois, absorbé par les questions et les hypothèses qui tourbillonnaient dans sa tête, il ignora le panorama, le déferlement de visages. Aussi indifférent que les autres, il retourna à l'Auberge des Voyageurs.

En regagnant la suite, il vit qu'un souper avait été servi dans le salon. Il prit un verre de vin et alla s'asseoir sur un canapé. Par la fenêtre, il découvrait un coin du Port Spatial et, au-delà, les feux mouvants du Disjerferact. Il avait un sourire à la fois pensif et amer.

Pourrait-il jamais échapper à ses souvenirs ? Ils se réveillaient à présent : la Maison des Prismes, le visage sombre de Kedidah, le parfum du kelp et des perchettes ; le tintement des clochettes des pèlerins, les fontaines du parc, les lumières tourbillonnantes, les cris et les appels, les fifres aigus… Soudain, Ryl Shermatz apparut.

— Ah, Jantiff ! Vous êtes revenu à temps. Vous avez remarqué toute cette bonniture ?

— Oui. Je suis stupéfait. J'ignorais que l'on pouvait se procurer si facilement autant de bonnes choses.

— Ce soir, je dois dire que nous nous comportons comme de vrais bombahs ! Regardez : ces vins viennent de quatre mondes différents… et quel magnifique assortiment de viandes, de pâtes, de beignets, de fromages, de salades !… Et toutes ces confiseries et ces gourmandises… Oui, c'est un repas qui sort certainement de l'ordinaire, j'en suis certain ! Mais ce soir, montrons-nous ignobles !

Jantiff prit un peu de tout ce dont il avait envie et rejoignit Ryl Shermatz.

— Il y a une heure, dit-il, j'ai rendu visite au Vieux Rose, où j'ai habité. Dans le hall se trouvait une affiche assez surprenante. Elle annonçait que le Connatic serait présent au Grand Rallye afin d'apporter son soutien aux Chuchotements et à leur programme.

— J'ai également vu cette affiche. Je puis vous assurer que cela n'est nullement dans l'intention du Connatic.

— Dans ce cas, je suis soulagé, mais comment les Chuchotements peuvent-ils faire de telles promesses ? Si le Connatic ne se montre pas, il ne leur restera plus qu'à se confondre en excuses, mais cela ne trompera personne.

— Cette idée de Grand Rallye me fascine, dit Ryl Shermatz. Six billets ont été adressés à la Centralité et je me suis permis d'en prendre deux afin que nous ne manquions pas cette occasion toute particulière.

— Je m'y perds complètement, avoua Jantiff. Les Chuchotements doivent bien savoir que le Connatic ne sera pas présent. Donc, ils ont leur plan.

— Admirablement vu, Jantiff ! Vous avez résumé toute la situation ! Je dois admettre que je suis plutôt intrigué. Iront-ils jusqu'à inventer un Connatic qui s'exprimera selon leurs vœux ?

— Ils pourraient bien en avoir l'audace. Mais qu'y gagneraient-ils ? Le Connatic serait tôt ou tard prévenu à Lusz et il ne verrait pas cela d'un très bon œil.

— Exactement ! L'invention et le courage lui plaisent parfois, mais il serait dans l'obligation de prendre des mesures radicales et immédiates. Bien, ce sera donc Unasdi que l'événement se produira et nous observerons tout avec attention avant de déclencher notre propre programme.

— Vous dites constamment « nous » et « notre », fit remarquer Jantiff avec précaution. Mais je dois vous avouer que les détails de notre programme ne sont pas très clairs pour moi.

Ryl Shermatz eut un rire étouffé.

— Notre plan est simple. Les Chuchotements apparaissent sur le Piédestal. Ils s'adressent à tous les notables et, par la télévision, à l'ensemble des Arrabins. À ce moment, un faux Connatic devra être présent à leurs côtés, sinon les Chuchotements devront pallier son absence par des méthodes à nous inconnues et que nous découvrirons avec intérêt. Au moment approprié, quatre corvettes de la Whelm, de classe Amaraz, descendront du ciel, manœuvreront jusqu'au Piédestal et débarqueront des officiers qui mettront les Chuchotements aux arrêts. Le cursar apparaîtra à ce moment. Il expliquera à tous les Arrabins les crimes perpétrés par les faux Chuchotements, leur révélera qu'Arrabus est en pleine faillite économique et prononcera un discours violent afin de sortir les Arrabins de leur apathie et leur faire reprendre le travail. Il leur annoncera également qu'il assume provisoirement l'autorité en tant que gouverneur intérimaire jusqu'à la nomination d'administrateurs locaux.

» Les quatre corvettes s'élèveront jusqu'à trois cents mètres d'altitude, chacune d'elle remorquant un filin dont l'extrémité se termine par un nœud coulant. Chaque nœud coulant sera passé au cou d'un des Chuchotements. Ensuite, les corvettes prendront encore de l'altitude et les Chuchotements disparaîtront dans le ciel. Ce programme est à la fois net, croustillant et suffisamment spectaculaire, je crois, pour capter l'attention. (Ryl Shermatz lança un regard oblique à Jantiff.) Vous avez des réserves ?

— Pas du tout. Mais je suis inquiet. Pourquoi, je ne saurais le dire !

Shermatz se leva et s'approcha de la fenêtre pour contempler le Disjerferact.

— Vous pensez que ce plan est trop carré, peut-être ?

— Non, je ne lui trouve aucun défaut. Je me demande seulement pourquoi les Chuchotements paraissent si confiants. Que savent-ils que nous ignorons ?

— C'est une idée intéressante, admit Shermatz. (Il réfléchit un instant.) Mais, à moins de demander aux Chuchotements, je ne vois pas comment faire.

— Je vais essayer de mettre de l'ordre dans mes idées, reprit Jantiff. Il se pourrait que je trouve quelque chose.

— Je crois que votre inquiétude est contagieuse ! grommela Shermatz. Mais nous disposons encore de cette nuit et de demain pour réfléchir. Après-demain ce sera le Grand Rallye et il nous faudra agir.
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La nuit s'écoula et Dwan monta dans le ciel, pareil à une larme gelée. Jantiff ne quitta pas l'Auberge des Voyageurs. 

Il arpenta un moment le salon, s'efforçant de préciser ses angoisses, mais ses pensées échappaient à l'analyse. Il s'assit alors avec du papier et un stylo, mais sans plus de succès. Son esprit continuait d'errer. Il pensait à ses premiers jours au Vieux Rose, son idylle désespérée avec Kedidah, le festin de bonniture, sa fuite vers Balad… Le cours de ses pensées se ralentit et s'arrêta. Pendant un court instant, il ne pensa plus à rien puis, avec précaution, comme s'il ouvrait une porte derrière laquelle un danger le guettait, il revint à son vol au-dessus des Terres Bizarres, à son association avec Swarkop.

Peu à peu, il se détendit dans le canapé. Mais il n'avait pas encore de certitude. La conversation avec Swarkop n'avait fait que lui suggérer une idée, sans plus. Il s'en ouvrirait à Shermatz qui en ferait ce que bon lui semblerait.

Dans l'après-midi, morose, mal à l'aise, il sortit et traversa les plages de vase jusqu'au Disjerferact. Il s'était promis à lui-même de faire ce pèlerinage jusqu'à son repaire derrière les latrines. En souvenir du bon vieux temps, il s'offrit un cornet de kelp frit qu'il grignota sans enthousiasme. En d'autres temps, songea-t-il tristement, il avait eu bien du mal à s'offrir cette friandise insipide !

À l'heure du crépuscule, il regagna l'Auberge des Voyageurs. 

Ryl Shermatz n'était pas encore revenu. Il dîna seul, pensif, puis se retira dans sa chambre.

À son réveil, le lendemain matin, il s'aperçut que Ryl Shermatz était passé puis reparti, et qu'il lui avait laissé un mot sur la table du salon.

 

À l'intention de Jantiff Ravensroke :

Bonjour, Jantiff ! Aujourd'hui, nous allons résoudre tous les mystères et mettre un terme à notre drame. Des affaires pressantes m'appellent. J'ai dû partir tôt pour m'entretenir avec le cursar et je ne puis donc prendre le petit déjeuner avec vous. Je me permets de vous donner les instructions pour le Grand Rallye. J'ai nos deux billets et je vous attendrai à droite de la Porte du Hanwalter, à l'extrémité du Quatorzième Terminal, au milieu de la matinée, le moins tard possible en tout cas. J'aurais aimé venir plus tôt, mais nous trouverons certainement de bonnes places. Mangez de bon appétit, et à tout à l'heure !

Shermatz.

 

Jantiff reposa le mot avec un froncement de sourcils. Puis il s'approcha de la fenêtre. Là-bas, la foule affluait déjà vers le Champ des Voix dans l'espoir d'obtenir des places à proximité du Piédestal. Il se détourna, alla jusqu'au buffet et se servit un petit déjeuner qu'il avala sans appétit.

Il était encore tôt. Néanmoins, jetant une cape sur ses épaules, il quitta l'auberge. Il marcha jusqu'au Fleuve Uncibal, prit le glissoir sur un kilomètre, changea au Quatorzième Terminal et atteignit bientôt la Porte de Hanwalter : là, trois guichets permettaient de franchir la haute clôture de lattes souples. Il restait encore une heure avant le rendez-vous fixé par Shermatz, aussi Jantiff ne fut pas surpris de son absence. Il se tenait à droite de l'entrée, observant l'arrivée des « notables » qui avaient été invités pour écouter l'allocution des Chuchotements et du Connatic et partager ensuite le festin. Ils composaient un assortiment de tous les genres et de tous les âges. Il aperçut un homme qu'il crut reconnaître. Leurs regards se croisèrent et l'autre s'arrêta :

— Vous n'êtes pas Jantiff Ravensroke du Vieux Rose ? Un ami de Skorlet ?

— C'est exact. Et vous êtes Olin, l'ami d'Esteban. J'ai oublié quel était votre bloc… n'était-ce pas Fodswollow ?

Olin esquissa une grimace.

— Non. Depuis plusieurs mois. J'ai été transféré au Hangar de Winkler, sur le Latéral 560. Je dois dire que ce changement m'a été agréable. Pourquoi ne quittez-vous pas le Vieux Rose ? Avec vos dons, vous nous seriez utile !

— Je vous appellerai un de ces jours, fit Jantiff d'un ton neutre.

— N'y manquez pas ! On dit souvent que ce sont ses habitants qui font la qualité d'un bloc. Le Vieux Rose est trop agité, il y a trop d'intrigues… Au Hangar, on fait une sacrée bande de joyeux lurons ! Je vous jure qu'il y a de l'ambiance dans le jardin ! Je n'ai jamais vu autant de rinçure ! C'est un miracle qu'on ne soit pas affamés avec toutes ces cruches de tongue !

— Oui, le Vieux Rose est triste en comparaison, reconnut Jantiff. Et comme vous le dites, il y a vraiment trop d'intrigues… À ce propos, n'avez-vous pas aperçu Esteban, dernièrement ?

— Pas depuis plus d'un mois. Il doit s'occuper d'une combine ou d'une autre et cela lui prend tout son temps. C'est un type énergique, cet Esteban ! Il ne rate jamais son coup.

— Oui, c'est un sacré personnage ! Mais comment se fait-il que vous soyez invité au Champ ? Vous faites partie des notables ?

— Certainement pas ! Vous me connaissez. Non, j'ai été surpris. Mais pas désagréablement, je dois l'avouer. S'il y a un banquet de bonniture à la clé… Mais je me demande quand même si ce n'est pas une erreur. Mais… et vous ? Vous n'êtes pas non plus un notable ?

— Pas plus que vous. Mais nous sommes des connaissances d'Esteban. Voilà sans doute ce qui nous vaut cette faveur !

Olin partit d'un grand rire.

— Si vous voulez dire par là qu'il y aura de la bonniture pour nous deux, alors gloire à Esteban ! Mais je vais y aller. Je voudrais être aussi près que possible des tables. Vous venez ?

— J'attends un ami.

— Eh bien, ça m'a fait plaisir de vous revoir. Venez nous rendre visite au Hangar, promis ?

— Bien sûr, dit Jantiff d'un ton grave. Dès que possible. Je n'y manquerai pas.

Olin présenta son billet à un guichet et entra. Dans l'esprit de Jantiff, brusquement, les pièces du puzzle venaient de se mettre en place et le tableau qu'elles formaient était stupéfiant par ses proportions. Il devait y avoir un défaut quelque part, mais où ? Il en imagina plusieurs, mais le concept restait là, intact et noble dans sa simplicité et sa grandeur.

L'heure du rendez-vous approchait. Où était Ryl Shermatz ? Les « notables » envahissaient le Champ par centaines ! Jantiff épiait les visages avec une intensité avide.

Que faisait donc Shermatz ?

On était maintenant au milieu de la matinée. Jantiff continuait d'examiner les visages, de plus en plus nombreux, comme si sa seule volonté pouvait matérialiser tout à coup celui de Shermatz.

Mais en vain ! Il commençait à perdre espoir. En regardant à travers la clôture, il constata que le Champ était déjà comble. Les « notables », apparemment, étaient venus de tout Arrabus. Des « notables » et des gens comme Olin ! Mais personne du Vieux Rose. Cette idée, brusquement, figea le cours de ses pensées. Était-ce la faille ? Peut-être…

Une fanfare éclata. On jouait l'hymne d'Arrabus. Les cérémonies commençaient. Les derniers retardataires sautaient du glissoir et se ruaient vers l'entrée. Mais nulle trace de Shermatz !

Les haut-parleurs tonnèrent : « Notables d'Arrabus ! Égalistes de toute la nation ! Les Chuchotements vous saluent ! Ils seront bientôt sur ce Piédestal pour vous faire part de leurs plans remarquables, et ce en dépit des actions furieuses des forces réactionnaires ! Écoutez-nous, gens d'Arrabus, et souvenez-vous ! Les Chuchotements affrontent les ennemis de l'égalisme et les événements mettront bientôt à jour les buts malveillants de l'opposition ! Mais n'ayez crainte ! Le chemin que nous suivons…»

Shermatz descendit à cet instant du glissoir et Jantiff se porta à sa rencontre.

— Toutes mes excuses, Jantiff ! Il m'a été impossible de venir plus tôt. Mais il est encore temps. Tenez : voici votre billet.

Jantiff avait la langue comme engourdie et ne put que balbutier :

— Non ! Venez, n'y allez pas ! Nous n'avons plus le temps ! Plus le temps !

Il prit Shermatz par le bras et ce dernier le regarda, interloqué.

— Très bien, dit-il enfin. Et où allons-nous ?

— Votre spatiocar est là-bas, près du dépôt. Partons. Il faut quitter Uncibal !

— Comme vous voudrez. Mais pouvez-vous m'expliquer ?

— Oui, en route ! (Jantiff s'élançait déjà, criant par dessus son épaule. Shermatz courait à ses côtés, le visage de plus en plus sombre.) Oui… C'est logique… Et même probable… Nous ne pouvons pas courir le risque que vous vous soyez trompé… 

Ils embarquèrent à bord du spatiocar. Uncibal, avec ses blocs multicolores, s'estompa sous eux et disparut bientôt dans la brume. Là-bas s'étendait le Champ des Voix, bondé de « notables » d'Arrabus. Shermatz manipula les commandes des télécrans. Une voix annonça :

— … quelques minutes de retard. Les Chuchotements sont en route. Ils vous diront avec quelle amertume nos ennemis réagissent devant le succès de l'égalisme ! Ils vous citeront des noms, vous rapporteront des faits ! Les Chuchotements sont retardés mais ils devraient bientôt faire leur apparition sur le Piédestal. Encore une ou deux minutes de patience !

— Si les Chuchotements montent sur le Piédestal, c'est que j'ai tort, déclara Jantiff.

— Intuitivement, j'accepte votre conclusion, dit Shermatz. Mais les faits me laissent encore perplexe. Vous avez parlé d'un certain Swarkop et de la cargaison qu'il transporte, et aussi d'un nommé Olin. Quel rapport y a-t-il entre eux ? Où commence votre enchaînement logique, Jantiff ?

— Par une idée dont nous avons déjà parlé. Les vrais Chuchotements étaient connus de bien des gens. Tout comme les nouveaux, les faux. Il existe entre les deux groupes des similarités, mais aucune identité. Les nouveaux Chuchotement doivent réduire au minimum le risque qu'ils encourent d'être reconnus et démasqués.

» Olin est venu au Champ. Quelqu'un lui a envoyé un billet. Qui ? C'est un ami d'Esteban mais certainement pas un notable. Des représentants légaux sont sur place : les Délégués, par exemple. Ils étaient en relation avec les anciens Chuchotements. J'imagine que toutes les connaissances d'Esteban sont présentes sur le Champ, ainsi que toutes celles de Sarp et de Skorlet. Tous ont reçu des billets et tous se demandent pourquoi ils ont été considérés comme des « notables ». Je n'ai rencontré personne du Vieux Rose, mais peut-être sont-ils arrivés par un autre latéral. En outre, six billets ont été adressés à la Centralité d'Alastor. Supposons que le Connatic soit vraiment en Arrabus. Sa curiosité a dû être éveillée par les affiches. Auquel cas il ne rejoindra pas les Chuchotements sur le Piédestal et prendra tout simplement un billet pour entrer…

Shermatz l'interrompit :

— Je suis heureux de pouvoir vous rassurer : le Connatic n'a nullement utilisé un de ces billets. Mais qu'en est-il de Swarkop ?

— C'est un conducteur de barge qui a transporté six chargements de scories…

Jantiff eut l'impression que les mots qu'il venait de prononcer avaient déclenché l'événement. Car le paysage venait d'entrer en éruption. Le Champ des Voix était devenu un creuset de flammes blanches sur lequel se déployait déjà un nuage bouillonnant de poussière grise. De toutes parts, dans Uncibal, d'autres creusets apparaissaient, d'autres nuages de poussière. Les cratères qu'ils laissaient correspondaient aux emplacements du Vieux Rose, de six autres blocs, de l'Auberge des Voyageurs et de la Centralité. Dans les cités de Waunisse, de Serce et de Propunce, il y eut treize autres déflagrations correspondant à treize blocs qui sautèrent avec leurs habitants et sur lesquels s'élevaient maintenant de nouvelles colonnes de poussière et de vapeur.

— J'avais raison, dit Jantiff. Hélas !

Lentement, Shermatz tendit la main et pressa un bouton.

— Corchione ?

— Oui, monsieur.

— Le programme est annulé. Appelez les vaisseaux-hôpitaux.

— Très bien, monsieur.

D'une voix morne, Jantiff reprit :

— J'aurais dû comprendre plus tôt ce qui allait se passer.

— En tout cas, vous avez compris à temps pour me sauver la vie, dit Shermatz, et cela me suffit. (Il observa Uncibal. La poussière dérivait lentement vers le sud.) Le plan est clair à présent. Il fallait éliminer trois catégories de personnes : celles qui avaient connu les anciens Chuchotements, celles qui connaissaient les nouveaux, mais aussi le Connatic ou ses représentants. Mais j'ai survécu, ainsi que vous, et leur plan a échoué.

» Cependant les Chuchotements ne le sauront pas. Ils se croient maintenant en sécurité et vont passer à la deuxième phase. Savez-vous comment nous allons leur riposter ?

Jantiff eut un geste las.

— Non. Je n'arrive plus à penser.

— Il nous faut des boucs émissaires : les ennemis de l'égalisme. Et qui, sur Wyst, est en relation avec les Chuchotements ?

— Les entrepreneurs. Ils connaissent Shubart.

— Exactement. Dans les heures qui suivent, les entrepreneurs seront arrêtés. Les Chuchotements annonceront que les criminels ont confessé leur ignoble forfait et que justice a été faite. Tous les contrats à venir passeront par la nouvelle organisation égalistique, et de manière plus profitable : les Chuchotements se partageront les richesses d'Arrabus. Nous n'avons plus qu'à attendre leurs premières protestations indignées : elles ne sauraient tarder.

Shermatz se tut et les deux hommes se penchèrent sur Uncibal blessée. Une sonnerie se fit entendre. Les quatre Chuchotements apparurent sur l'écran : Skorlet, Sarp, Esteban et Shubart. L'image était floue, comme s'ils la contemplaient du fond de l'eau.

— Ils ont encore peur de se montrer vraiment ! commenta Shermatz. Rares sont, parmi les survivants ceux qui peuvent encore les identifier, mais il en reste probablement un ou deux. Ils disparaîtront sans doute dans les jours qui suivent. Discrètement, mystérieusement. Mais qui se posera des questions ?

Esteban fit un pas en avant.

— Peuple d'Arrabus ! lança-t-il avec véhémence. Par chance, et grâce à quelques minutes de retard, vos Chuchotements ont survécu au cataclysme. Nous espérons que le Connatic est lui aussi indemne. Il ne s'est pas présenté au lieu convenu de notre rendez-vous et nous ne pouvons être certains de son sort. S'il n'est pas venu incognito sur ce Champ, peut-être a-t-il échappé à la mort, et les assassins ont doublement échoué ! Nous ne sommes pas encore en mesure de vous faire une déclaration cohérente, car nous sommes tous terrassés par la perte de nos bien-aimés camarades. Soyez certains, pourtant, que les démons qui ont préparé cet affreux forfait ne survivront pas…

Shermatz appuya sur un autre bouton.

— Corchione ?

— Oui, monsieur.

— Repérez la source de ce message.

— Je m'en occupe, monsieur.

— … ce jour d'horreur et de chagrin ! Les Délégués ont péri, tous. Par le caprice du Destin, nous sommes saufs, mais ce fut un hasard ! Que nos ennemis tremblent. Nous les traquerons sans merci. C'est tout ce que nous avions à vous dire pour l'heure. Il faut maintenant se recueillir.

L'écran redevint gris.

— Corchione ?

— Le message provenait de Uncibal Central. Nous n'avons pas pu suivre le faisceau.

— Faites fermer le Port Spatial. Que personne ne quitte la planète.

— Bien, monsieur.

— Envoyez une équipe à Uncibal Central. Qu'elle détermine la source exacte de l'émission. Prévenez-moi dès que possible.

— Oui, monsieur.

— Contrôlez tout le trafic aérien. Pour tout déplacement, donnez-moi la destination.

— Bien, monsieur.

Shermatz se rencogna dans son siège.

— Votre vie va vous paraître bien fade et morne, après tous ces événements ! dit-il à Jantiff.

— Je ne m'en plaindrai pas.

— Je ne suis encore en vie que grâce à votre bon sens, et je crois en avoir désespérément manqué, cette fois.

— J'aurais préféré que ce bon sens se manifeste plus tôt !

— Mais c'est ainsi. Le passé est le passé et les morts sont morts. Je suis vivant et je vous en rends grâce. En ce qui concerne l'avenir, puis-je vous demander quels sont vos projets ?

— Il faut que je soigne ma vue. Elle redevient floue. Ensuite, je retournerai à Balad et j'essaierai de savoir ce qui est arrivé à Chatoyante.

Shermatz eut un hochement de tête attristé.

— Si elle est morte, vos recherches seront vaines, Jantiff. Si elle vit encore, comment pouvez-vous espérer la retrouver dans les forêts des Terres Bizarres ? Mais je dispose de moyens pour vous aider. Laissez-moi me charger de cette affaire.

— Comme vous voudrez !

Shermatz se tourna vers le panneau de contrôle.

— Corchione.

— Monsieur ?

— Donnez l'ordre au Isirjir Ziaspraide de se poser au Port d'Uncibal avec deux autres croiseurs de patrouille. Le Tressien et le Sheer sont disponibles.

— Très bien, monsieur.

Shermatz s'adressa à Jantiff :

— En période d'insécurité, il est sage de déployer des symboles de sécurité. L'Isirjir Ziaspraide convient admirablement pour ce genre de démonstration.

— Que pensez-vous faire contre les Chuchotements ?

— Je n'ai encore rien décidé. Que suggérez-vous ?

Jantiff secoua la tête avec perplexité.

— Leurs méfaits sont atroces. Aucun châtiment ne me semble convenir. Mais les tuer purement et simplement ne me paraît pas une solution satisfaisante.

— Tout à fait d'accord ! Le châtiment devrait être au moins aussi dramatique que le forfait. Mais dans leur cas, cela semble impossible à réaliser. Il faut cependant trouver quelque chose. Jantiff, faites fonctionner votre esprit si fécond !

— Je ne suis pas particulièrement doué pour inventer des punitions.

— Cette besogne n'est pas plus de mon goût, vous savez ! Je préfère rendre la justice. Mais, trop souvent à mon gré, il me faut réprimer sévèrement. C'est l'aspect désagréable de mon métier. Bien entendu, il ne faut pas tenir compte des préférences du criminel, car celles-ci vont à l'indulgence et même à la relaxation pure et simple.

Une sonnerie retentit. Shermatz appuya sur une touche et Corchione déclara :

— L'émission provenait d'un pavillon appartenant à l'Entrepreneur Shubart, sur les hauteurs du Mont Prospect, à trente-cinq kilomètres au sud d'Uncibal.

— Envoyez une force d'assaut. Que l'on arrête les Chuchotements et qu'ils soient conduits à bord du Ziaspraide. 

— Tout de suite, monsieur !
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L'Ilsirjir Ziaspraide, vaisseau-amiral de la Flotte Thaiatique44

, un bâtiment d'une taille colossale, était plus un instrument de police qu'une arme de guerre. Sa seule apparition était la preuve de la majesté du Connatic et de la force de la Whelm.

Cette prodigieuse structure, avec ses rotondes, ses encorbellements et ses passerelles, avait longtemps été considérée comme un chef-d'œuvre de l'art naaétique45

. L'intérieur était tout aussi splendide. Dans le salon principal, long de trente mètres sur treize de large, cinq lustres pendaient d'un plafond laqué de mauve lavande. Le sol, d'un noir mat, était absolument nu. Des pilastres blancs supportaient de massifs médaillons d'argent, alternant avec des représentations des vingt-trois déesses vêtues de violet, de vert et de bleu. Jantiff, en entrant dans le salon, s'arrêta devant ces tableaux et admira le dessin avec émerveillement et envie. Il découvrait là un talent et une maîtrise dans le maniement des couleurs qui dépassaient largement ses capacités présentes. Soixante officiers de la Whelm pénétrèrent à sa suite dans le salon. Ils portaient l'uniforme blanc, noir et violet, et ils s'alignèrent en silence dans la pièce.

Le silence fut rompu par un son lointain : le roulement d'un tambour, lent et menaçant. Puis il se fit plus fort, plus proche. L'homme au tambour fit son entrée, costumé de sombre selon la tradition, le haut du visage masqué de noir. Derrière lui venaient les Chuchotements, flanqués d'une escorte de soldats masqués : d'abord Esteban et Sarp, puis Skorlet et Shubart. Leurs visages étaient mornes mais leurs yeux luisaient d'inquiétude.

Le tambour s'avança jusqu'au fond du salon, puis ses baguettes s'immobilisèrent et il se rangea à son tour sur le côté. Un silence tendu s'installa.

Le commandant du Isirjir Ziaspraide monta sur une plate-forme dressée pour la circonstance et prit place devant une table. Puis il s'adressa aux Chuchotements :

— Par l'autorité que je tiens du Connatic, je vous déclare coupables de meurtres multiples, et dont le nombre est encore inconnu. 

Sarp serra convulsivement les doigts. Les autres demeurèrent rigides. Esteban lança d'une voix sonore :

— Un meurtre, plusieurs meurtres : où est la différence ? Le crime n'est pas multiplié.

— Ce détail est sans conséquence. Le Connatic est dans l'embarras. Il considère que, dans votre cas, la mort est un châtiment bien ordinaire. Néanmoins, après avoir pris divers avis, il prononce la sentence suivante : Vous serez sur l'heure enfermés dans des sphères de verre transparent placées à six mètres au-dessus du Champ des Voix. Chaque sphère mesurera cinq mètres de diamètre et sera pourvue d'un minimum de mobilier et de commodités. Une semaine après, lorsque vos crimes seront connus dans leurs moindres détails de tout Arrabus, vous prendrez place à bord d'un véhicule aérien. À minuit, ledit véhicule montera à une altitude de 1000 kilomètres et là explosera dans un grand rayonnement lumineux. Arrabus saura alors que vous avez expié vos méfaits. Tel sera votre destin. Prenez congé de vos complices, car vous ne vous reverrez brièvement qu'une fois, dans une semaine d'ici.

Le commandant se leva et quitta la salle. Les quatre Chuchotements demeurèrent immobiles et roides sans montrer le moindre désir d'échanger leurs sentiments, quels qu'ils fussent.

Le tambour s'avança, prit ses baguettes et se remit à frapper sur un rythme lent et lourd. Les gens de l'escorte précédèrent les trois hommes et la femme. Les yeux d'Esteban allaient de-ci, de-là, comme s'il s'apprêtait à un acte désespéré. L'homme qui l'escortait n'y prit pas garde. Soudain, le regard d'Esteban devint fixe. Il pencha la tête, s'arrêta et tendit un doigt.

— Jantiff ! Notre démon noir ! C'est lui, le responsable de tout ce qui nous arrive !

Skorlet, Sarp et Shubart se tournèrent et regardèrent Jantiff. Celui-ci les affronta froidement, impassible.

Les hommes de l'escorte posèrent la main sur chacun de leurs prisonniers et la marche reprit, au rythme du tambour.

Jantiff se détourna et découvrit Shermatz à son côté.

— Pour vous comme pour moi, les événements arrivent à leur terme, déclara ce dernier. Venez : le commandant nous a réservé des quartiers confortables et, pour un temps, nous pourrons nous reposer sans alarmes, sans le poids de devoirs pénibles à accomplir.

Un ascenseur les emporta jusqu'à l'une des hautes rotondes. Sur le seuil, Jantiff s'arrêta net, époustouflé par un luxe qui dépassait de loin tout ce qu'il avait pu connaître jusqu'alors. Shermatz ne put réprimer un rire. Il lui prit le bras.

— Les lieux manquent peut-être un peu de simplicité, dit-il, mais vous vous y ferez, je le sais, et vous les trouverez vite très confortables. Et la vue, surtout quand le Ziaspraide navigue lentement entre les étoiles, est superbe.

Tous deux prirent place dans des sofas revêtus de velours pourpre. Un serviteur surgit d'une alcôve et déposa un plateau devant eux. Jantiff prit un gobelet taillé dans un énorme cristal de topaze. Il goûta le vin, y plongea son regard et prit une deuxième gorgée.

— Ce vin est délicieux ! déclara-t-il enfin.

Shermatz leva son gobelet.

— Du Trille Aegis, expliqua-t-il. Comme vous le voyez, le service du Connatic comporte certaines contraintes, mais aussi des compensations. L'un dans l'autre, ce n'est pas une existence désagréable. Quelquefois plaisante, parfois éprouvante, mais certainement pas monotone.

— Pour l'heure, reprit Jantiff, j'apprécierais fort la monotonie. Je me sens comme éteint, et cependant quelque chose continue de me ronger. C'est peut-être futile, mais…

Il s'interrompit.

Shermatz demeura un instant silencieux, puis il déclara :

— J'ai pris certaines dispositions. Demain, vos yeux seront guéris. Vous y verrez mieux que jamais. Dans une semaine environ, le Ziaspraide quittera Wyst et nous suivrons le Fayarion. Zeck ne sera plus tellement loin et nous vous poserons chez vous. En fait, le Ziaspraide s'immobilisera au-dessus de Frayness et vous prendrez le canot.

— Ce n'est pas nécessaire, murmura Jantiff.

— Peut-être, mais cela vous évitera la fatigue de rentrer seul chez vous depuis le Port Spatial. Il en sera donc ainsi. Durant le voyage, bien entendu, vous logerez ici.

— Mais vous-même ? Pourquoi ne viendriez-vous pas nous rendre visite au Vallon des Saules ? Ma famille se ferait une joie de vous accueillir et je suis certain que vous aimeriez notre bateau, surtout quand nous naviguons entre les roseaux de la Mer des Élytres.

— Perspective séduisante ! admit Shermatz. Mais, bien que je déteste cette idée, il va me falloir séjourner quelque temps à Uncibal pour mettre sur pied un nouveau gouvernement arrabin. Je compte sur les cursars pour conduire en toute discrétion les affaires durant quelques dizaines d'années le temps que les Arrabins retrouvent leur moral. Actuellement, ce sont des citadins et ils sont pour la plupart indécis. Chaque citoyen est isolé, il se trouve seul dans la multitude. Détaché de la réalité, il en est venu à penser en termes abstraits. Il n'éprouve d'émotion que par substitution. Pour satisfaire ses besoins pressants, il s'invente une identification morbide avec le bloc dans lequel il vit. Mais comme n'importe qui, les Arrabins méritent mieux que cela. Les blocs seront abattus et la population partira dans le Nord ou dans le Sud pour conquérir les Terres Bizarres. Ainsi tous redeviendront des individus responsables.

Jantiff but une gorgée de vin.

— Je me souviens des fermiers de Blale. De fameux chasseurs de sorcières !

Shermatz sourit.

— Jantiff, vous êtes injuste ! Vous voudriez que ces pauvres bougres passent d'un extrême à un autre ! N'y a-t-il donc pas de fermiers sur Zeck ? Je suis bien certain qu'ils ne pourchassent pas les sorcières.

— C'est vrai. Mais Wyst est un monde bien différent.

— Précisément, et il convient de peser soigneusement de tels concepts lorsqu'on se trouve au service du Connatic. Est-ce qu'une telle carrière vous attirerait ? Ne me dites pas « oui » ou « non » immédiatement. Prenez le temps de rassembler vos pensées. Un message adressé à mon nom au Connatic, à Lusz me parviendra toujours.

Jantiff eut du mal à trouver ses mots.

— Je… j'apprécie votre gentillesse.

— Non, il ne s'agit pas de cela, Jantiff. Ce serait plutôt à moi de vous remercier. Sans vous, je ferais partie de la poussière atmosphérique de Wyst.

— Et sans vous, je serais mort, aveugle, sur une plage au bord de l'Océan Gémissant.

— Nous avons donc fait échange de bons procédés ! Et l'amitié, c'est ça. En tout cas, votre avenir immédiat est arrangé. Demain, les ophtalmologistes s'occuperont de vos yeux. Ensuite, vous retournerez chez vous. Quant aux autres questions qui vous tourmentent, j'ai le triste sentiment que vous feriez aussi bien de les oublier pour penser à autre chose.

— En toute sincérité, reprit Jantiff, j'ai encore l'intention d'aller dans le Sud et de chercher dans la Sych. Si Chatoyante est morte… Eh bien, elle est morte. Mais si elle a échappé à Boutch et si elle est encore en vie, elle ne peut qu'errer dans la forêt, comme une pauvre petit sorcière perdue…

— Je m'attendais un peu à ce que vous me disiez cela. Je dois donc vous révéler un plan que j'ai tenu secret afin de ne pas éveiller prématurément vos espoirs. Aujourd'hui même, j'envoie dans le Sud des hommes expérimentés qui vont suivre toutes les pistes possibles à partir de diverses hypothèses. Est-ce que cela vous satisfait ?

— Oui, bien sûr. Je vous suis plus que reconnaissant.
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L'Isirjir Ziaspraide venait de s'immobiliser au-dessus de Frayness. Tous les visages étaient levés vers le vaisseau. Mais déjà le canot descendait vers le Vallon des Saules et Jantiff se retrouva sur le seuil de sa maison.

— Jantiff, qu'est-ce que cela signifie ? demanda son père.

— Pas grand-chose. Il se peut que j'entre au service du Connatic et c'est pour cette raison que j'ai eu droit à l'agrément de ce transport. Je vous raconterai tout, mais je vous préviens, ce sera long !

Deux mois plus tard, dans la matinée, la porte musicale annonça un visiteur. Jantiff alla ouvrir. Sur le seuil, il vit une jeune fille blonde et mince. Jantiff resta sans voix et ne put qu'esquisser un sourire idiot.

— Bonjour, Jantiff ! dit la jeune fille. Tu ne te souviens pas de moi ? Je suis Chatoyante !

 

 

GLOSSAIRE

 

1. Wyst est l'unique planète de Dwan, l'Œil de l'Anguille de Cristal, dans le Royaume de Giampara46

, tout en bas de l'Amas d'Alastor. Wyst est un monde petit, humide, frais et sans autre intérêt que son histoire, l'une des plus extravagantes, des plus bizarres et mouvementées de l'Amas.

 

Les quatre continents de Wyst : Zumer et Pombal, Trembal et Tremora, ont été colonisés par diverses vagues d'immigrants. Chacun d'eux a évolué dans l'isolement, avec de rares contacts, jusqu'à la Grande Guerre Hémisphérique entre Trembal et Tremora, qui détruisit l'ordre social sur les deux continents et fit que des territoires entiers revinrent à l'état de sauvagerie.

Trembal et Tremora sont séparés par l'étroite Mer de Salaman, qui géologiquement parlant est un fossé immergé. Arrabus s'inscrit dans la bande littorale, entre les hauteurs et l'Océan. C'est un pays de marais et de plaines de vase où n'habitèrent longtemps que de rares fermiers, des trappeurs et des pêcheurs. Les réfugiés de chacun des deux continents, faute de trouver où aller, affluèrent en masse après le conflit. Ils appartenaient pour la plupart à la bourgeoisie. Sans formation particulière, répugnant à l'agriculture, ils entreprirent la construction de petites usines et de commerces et, en trois générations, constituèrent la classe privilégiée d'Arrabus, les Arrabins d'origine étant rejetés au rang de caste de travailleurs. La population augmentant rapidement, l'alimentation dépendit de l'importation et du travail de synthèse des classes laborieuses.

 

Les contrastes sociaux trop marqués n'engendrent que l'insatisfaction. Un certain Ozzo Disselberg publia un manifeste, Protocoles de la Justice Sociale, dans lequel il codifiait le mécontentement général tout en allant plus loin, très loin, alléguant de faits difficiles à prouver. Il prétendait que l'industrie d'Arrabus était volontairement maintenue à un niveau de sous-production, qu'une somme de travail énorme était gaspillée dans des fêtes archaïques et des raffinements inutiles afin de restreindre la production. Cette politique égoïste, il la qualifiait de politique de la carotte que l'on tend au travailleur en la lui refusant toujours. Disselberg estimait que l'industrie arrabine était en mesure de fournir à chacun les biens et les services réservés jusqu'alors à une classe de privilégiés, et que ce résultat serait obtenu par une simple augmentation de 50 % du travail de tous. 

 

La bourgeoisie l'accusa de démagogie et réfuta tous ses arguments avec des statistiques. Néanmoins, les Protocoles furent largement diffusés et, pour le meilleur ou pour le pire, ils modifièrent l'attitude générale de la population.

 

Un certain matin, connu plus tard sous le nom de « Jour d'infamie », on découvrit Disselberg mort dans son lit, de toute évidence assassiné. Ulric Caradas47

 appela immédiatement la population à une démonstration de masse qui dégénéra d'abord en émeute avant de provoquer l'effondrement du gouvernement. Caradas organisa la Première Polycopie Égalistique et proclama comme loi fondamentale du pays les principes de Disselberg. En une nuit, Arrabus fut transformée.

 

L'ex-bourgeoisie réagit diversement au nouveau régime. Certains émigrèrent vers des mondes où, providentiellement, ils avaient investi. D'autres réussirent à s'intégrer. D'autres enfin gagnèrent les Terres Bizarres, et même des régions plus lointaines, telles Blale et Froke. 

 

Trente ans après, Ozzo Disselberg aurait pu se considérer comme vengé. Le parti du travail, sous l'action de Caradas et de la Polycopie Égalistique, avait réalisé des prodiges : un magnifique réseau de glissoirs, moyen de transport gratuit. Un complexe de synthétiseurs alimentaires, pour un minimum de nutrition, mais aussi et surtout des blocs d'habitation qui s'érigeaient rang après rang, chacun pouvant abriter plus de trois mille personnes. Les Arrabins, enfin libérés du labeur et du besoin, étaient désormais libres de s'adonner au loisir, autrefois privilège exclusif de la bourgeoisie.

 

 

2. Extrait de Pensées d'un hibou, itinéraire d'un Pédant Péripatéticien. 

 

Arrabus ne fait guère de concessions au visiteur, et le touriste occasionnel aura peu de chance de trouver son confort, encore moins le luxe. À Uncibal, un unique hôtel est proposé aux personnes en transit : la vieille Auberge des Voyageurs du Port Spatial, où les règles de l'hospitalité la plus ordinaire ne sont que vœux pieux. Quant aux immigrants, un accueil encore plus accablant les attend. Ils sont entassés dans de grands baraquements gris où ils doivent attendre stoïquement que leurs blocs respectifs leur soient assignés. Après quelques repas de « bourron », de « driquant », ils se demandent : « Mais pourquoi suis-je venu ici ? » Et la plupart s'empressent de repartir. Néanmoins, le visiteur qui a fixé avec soin la date de son départ peut avoir une chance de jouir d'Arrabus. Les Arrabins sont grégaires, extravertis et enclins au plaisir. Le visiteur se fera des dizaines d'amis qui se proposeront sans façons pour partager ses jeux érotiques. (Paradoxalement, on pourra noter que, dans une société totalement égalistique, la distinction entre le mâle et la femelle tend à disparaître.)

 

En dépit de l'entrain de ses compagnons, le visiteur s'aperçoit vite d'un certain relâchement ambiant et d'une dégradation que des couches de peinture ne parviennent pas à masquer. Les fabriques de « graviar » n'ont jamais été remplacées. Elles ne continuent de produire que du « bourron », « driquant » et de la « branluche », selon l'expression populaire. Les gens travaillent TREIZE HEURES PAR SEMAINE et prennent leurs tours de « labeur », mais ils espèrent bien en arriver à dix, puis à six heures. Il y a le « haut » et le « bas » labeur. Le « bas » labeur concerne les machines, les réparations, le nettoyage, le terrassement. Il est impopulaire. Le « haut » labeur est voué aux travaux écrits, aux calculs, à l'enseignement, à la décoration. C'est celui que l'on préfère. Les travaux de maintenance et de construction sont assurés par contrat par des sociétés extérieures. L'apport en devises étrangères est assuré par l'exportation de tissus, de jouets et d'extraits glandulaires, mais la production ne suit pas. Les défaillances mécaniques se multiplient et la masse laborieuse varie constamment. L'encadrement, de par la nature des choses, ne dispose d'aucune force de coercition. Les travaux dangereux sont laissés aux entrepreneurs dont les commissions absorbent tout l'apport d'argent extérieur. Il s'ensuit que la devise arrabine est sans valeur.

 

Comment une telle économie peut-elle survivre ? Miraculeusement. De façon inégale, par soubresauts, à coups de surprises et d'improvisations. Et les Arrabins continuent de vivre en toute ingénuité.

 

Les spectacles publics sont populaires. La hussade n'est qu'un simulacre grotesque où la catharsis prend le pas sur l'agilité. Le « Shunkage » comprend des combats, des courses et des jeux au centre desquels se trouvent d'affreuses bêtes puantes venues de Pombal. Les shunkeurs ont récemment exigé une augmentation de leurs primes qui leur a été refusée.

 

Naturellement, tout n'est pas positif dans cet extraordinaire pays. L'ennui, la frustration et la gêne y sont endémiques. Les actes érotiques bizarres, les vols, les agressions, la méchanceté et les petites persécutions y sont monnaie courante. Il est certain que les Arrabins n'ont guère la fibre morale. On dit que chaque société engendre les vices et les crimes qui lui sont propres. Ceux d'Arrabus exhalent la puanteur de la dépravation.

 

 

3. Les astéroïdes, les détritus stellaires et autres fragments de planètes fournissent autant de bases aux pirates dont la Whelm ne semble pas pouvoir venir à bout. Andrei Simic, le philosophe gaéen, a émis la théorie selon laquelle l'homme primitif, en évoluant durant des millions d'années dans la peur chronique, la souffrance, les privations et le danger, se serait intimement adapté à ces stimulations. En conséquence, l'homme civilisé aurait besoin de ces frayeurs et de ces tourments occasionnels à seule fin de stimuler ses glandes et sa santé. Simic va même jusqu'à proposer la création d'un corps d'administrateurs dévoués, les Férocifères, ou Effrayeurs Publics, chargés de terroriser chaque citoyen plusieurs fois par semaine dans un but hygiénique.

 

Les opposants les plus acerbes du Connatic ont accusé celui-ci de pratiquer une version personnelle du principe de Simic et de ne pas balayer les étoiliers afin d'éviter que les populations ne deviennent par trop débonnaires et impassibles. « Il gouverne l'Amas comme une réserve de gibier, a-t-on dit. Il maintient un certain niveau de prédateurs par rapport aux ruminants et de même un certain nombre de charognards pour les excréments. »

 

Un correspondant du Transvoyeur aurait demandé au Connatic s'il souscrivait à ce point de vue et le Connatic se serait contenté de lui répondre qu'il connaissait cette théorie.

 

 

4. Pour tous détails concernant le jeu de hussade, veuillez vous reporter à Trullion, Alastor 2262. Comme la plupart des jeux, sinon tous, la hussade est une guerre symbolique. Avec cette différence que la hussade se pratique à un degré d'intensité qui dépasse de loin le simple zèle sportif. La punition des vaincus y est particulièrement dure, comparable à celle qui attend le vaincu à l'issue d'une guerre. L'équipe battue paie une indemnité pour la rançon de sa sheirl. Le jeu se poursuit jusqu'à épuisement de cette somme. La sheirl de l'équipe vaincue est alors livrée aux mains des vainqueurs pour subir une humiliation qui varie selon les coutumes locales. Les vaincus quant à eux subissent l'humiliation de la soumission. La hussade n'est jamais prise à la légère. Spectateurs, vainqueurs et vaincus partagent tous une expérience riche en émotions de tous ordres. D'où la popularité du jeu. La hussade permet non seulement de prouver sa force, son talent, son agilité, mais aussi de déployer une stratégie. Par contre, ce n'est pas un jeu violent : les blessures personnelles y sont presque inconnues, si l'on excepte les égratignures et quelques hématomes. 

 

 

		Selon les canons de la mythologie Alastride, vingt-trois déesses règnent sur les segments de l'Amas. Chacune d'elle est une entité dont dépendent divers attributs. Le désaccord résulte souvent des disparités. Aucune déesse n'accepte de séjourner dans son royaume. Toutes se mêlent des affaires des autres. Lorsqu'un homme est placé dans une situation extraordinaire, il en appelle souvent, plus ou moins sérieusement, à l'influence d'une déesse. Jantiff, par exemple, rend grâce à Cassadense, dont dépend Zeck. Celle-ci est sans doute concernée par sa survie, puisqu'il voyage dans le royaume de sa grande rivale, Giampara.
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Notes


	Les couleurs constituent un code fondé sur les conditions locales. Le Connatic, à l'aide d'un bouton de réglage, peut sélectionner plusieurs catégories de référence. Lorsque le bouton est en position normale, sur général, le Connatic peut d'un coup d'œil évaluer la situation de l'ensemble des trois trillions d'habitants de l'Amas. En touchant le point de son choix, il fait apparaître le nom et le numéro du monde correspondant. En accentuant sa pression, il obtient des cartes d'information portant le détail des événements locaux les plus récents et les plus significatifs. En outre, il lui suffit d'annoncer un numéro à haute voix pour que le monde ainsi désigné lance une brève lueur blanche et que les cartes d'information tombent d'une hotte.

 



	Shunk : monstrueuses créatures indigènes des marais de Pombal, notoirement acariâtres et sournoises. Elles refusent de se développer sur Zumer, bien que les Zur soient considérés comme les cavaliers les plus aptes. Dans les diverses attractions du stade, celles où paraissent des shunk sont, avec une variété de hussade, parmi les plus populaires d'Arrabus.

 



	  Voir glossaire 1. 



	   Les cursars sont les représentants locaux du Connatic. Ils sont généralement regroupés dans une enclave appelée « La Centralité d'Alastor ». 



	  Du gaéen condaptriol ; science du traitement de l'information qui comprend le domaine plus restreint de la cybernétique. 



	    Zeck est un monde composé de centaines de milliers d’îles dispersées sur des centaines de mers, de chenaux et de bras de mer. L’unique continent est criblé de lacs et de voies d’eau. De nombreuses familles y vivent sur des maisons-bateaux quand elles ne possèdent pas un navire de pleine mer. Les postes d’amarrage y sont autant de constructions ornementées, symboles du statut, de la profession ou des intérêts personnels. 



	  Pour les habitants de l'Amas d'Alastor, les étoiles sont proches et familières et 1'« astronomie » (la science du nom des étoiles) est enseignée à tous les enfants. Une personne cultivée peut nommer un millier d'étoiles ou plus et citer presque autant de références. De tels « astronomes », dans les temps reculés, avaient acquis le prestige et la gloire. 



	    Il n'est sans doute pas nécessaire de faire remarquer que les constellations apparaissent différemment d'un monde à l'autre de l'Amas. Ainsi, chaque monde a-t-il sa propre nomenclature. Mais certaines structures particulières de l'Amas – par exemple le Fiamifère, l'Anguille de Cristal, le Trou de Koon, l'Au-Revoir – sont des termes communs à l'ensemble de l'Amas. 



	  Ozol : unité monétaire à peu près équivalente à l'U.S.V. gaéenne. La valeur d'une heure de travail non spécialisé pour un adulte dans des conditions standard. 



	   Sur Arrabus, la « rinçure » est une boisson toxique, une bière épaisse préparée à partir de détritus alimentaires, de glucose industriel et, parfois, de haricots-de-bitume cultivés sur les toits des maisons. 



	   La Mutualité : Le code de conduite des Arrabins, dont la force ne provient pas d'une tradition ou d'une abstraction, mais d'une mutualité d'intérêts. 



	   Référence à un vice très particulier associé à la nourriture et que l'on rencontre presque exclusivement sur Wvst. 



	    Un étoilier à la réputation presque fabuleuse, responsable des ravages les plus atroces. Voir Glossaire 3. 



	    Jantiff devait apprendre plus tard que de nombreux Arrabins décoraient leurs appartements dans des styles hétéroclites et bizarres. Pour cela ils chipaient et collectaient des matériaux pendant des années, dépensant des efforts immenses à seule fin d'obtenir des effets originaux. De tels appartements étaient généralement considérés comme inégalistiques et ceux qui y vivaient étaient souvent en butte à la dérision. 



	   Voir glossaire 4, ainsi que Trullion : Alastor 2262, J'ai Lu, 1476 



	    En dialecte arrabin, ce mot a une signification arbitraire. Il exprime les qualités de loisir et de luxe d'une existence bien équilibrée. 



	    Paraphrase plus ou moins juste. Le dialecte arrabin évite la distinction de genre. Les pronoms masculins et féminins v ont été supprimés en faveur des pronoms neutres. « Parent » remplace « mère » et « père ». « Progéniture » sert à la fois pour « frère » et « sœur ». Lorsqu’une distinction doit être faite, comme dans la conversation ici rapportée, on emploie des expressions familières dont la traduction littérale est presque offensante dans la mesure où il est fait référence aux organes génitaux. 



	    Des Bacchantes, en d'autres termes (N.d.T.).



	   Une traduction bien faible d'un terme arrabin qui signifierait plutôt : « Confrontations d'une gloire fatale ». 



	   Des algues découpées en lanières, entortillées sur une baguette de bois et frites dans l'huile bouillante. 



	   Dans les mythes alastrides, les karkoons sont une tribu d'êtres quasi démoniaques caractérisés par leur haine de l'humanité et leur insatiable appétit sexuel. 



	   Chez les Arrabins, il y a toujours un doute quant à la paternité ; cependant même quand celle-ci est bien établie, elle ne comporte aucune obligation. 



	 Rongeur sans poil, long et mince, capable de dégager à volonté

 une grande variété d'odeurs. 



	   Le texte anglais dit : "From Jantiff’s miserable little sketch comes this notion of a lifetime.” (N.d.C.) 



	    Bombah : en argot arrabin, désigne un hors-monde riche et, par extension, un touriste. 

Grand Bombah : Un hors-monde particulièrement important et influent.

Gros Bombah : le Connatic.



	    Mât-du-singe : le piédestal qui domine le Champ des Voix. 



	    Intraduisible. 



	    Épithète offensante désignant une personne sale, malodorante, et vulgaire. 



	   Dans leur conception du monde, les Arrabins considèrent les entrepreneurs, leurs techniciens et leurs mécaniciens comme une racaille interplanétaire tout à fait indigne de la considération égalistique. Ils tiennent les entrepreneurs pour des travailleurs serviles, conscients de leur statut d'inférieurs et tout dévoués au service des nobles égalistes. Ainsi, le terme de « soumission » apparaît-il fréquemment dans les conversations à propos des entrepreneurs. 



	   Omnibus. 



	    Un officier, chez les cosaques (N.d.T.) 



	   La Mutualité : Une force de police contractuelle, composée de non -Arrabins, nombreux, discrets, efficaces, dirigés et contrôlés par la Commission des Délégués locaux. 



	   Voir glossaire 5. 



	   La Primarchie est un agrégat d'étoiles moins important que l'Amas d'Alastor, autrefois gouverné par le Primarche, et maintenant plongé dans le désordre, les guerres et les luttes intestines. L'une des fonctions primordiales de la Whelm du Connatic est la protection contre les raids primarchiques. 



	   La référence que fait Swarkop à Giampara est tout à fait facétieuse. Il devrait invoquer Corë aux Quatre Seins qui protège Kandaspe, son monde natal. Si Jantiff perçoit cette nuance, il n'en est pas pour autant rassuré. 



	    Traduction inexacte. Il s'agit d'« Uslak », le rebut du diable, l'adjectif uslakain signifiant profane, impie, impur, repoussant. 



	    Un jeu complexe d'attaque et de défense qui se joue sur un carré de trente centimètres de côté, les pièces représentant des forteresses, des estaphractes et des lanciers. 



	    Percèbe : petit mollusque que l'on trouve sur les rochers immergés du littoral de l'Océan Gémissant. Les percèbes, après avoir été écalés et nettoyés, sont frits dans l'huile de noix avec de l'aiole, selon une recette locale très en renom. 



	   Arme légère, utilisée surtout contre les rongeurs ou pour chasser le gibier à plumes. 



	    Expression familière désignant l'impôt principal du Connatic. 



	    Pièce dont la valeur est d'un dixième d'ozol. 



	    Ce juron, dans l'idiome de Blale, est plus violent encore : Shauk chutt ! 



	     Dans les contes du folklore de Zeck, Jilliam est une fille très bavarde capturée par un étoilier et presque aussitôt libérée à cause de son caquetage incessant. 



	    D'après Thaia, l'une des vingt-trois déesses. 



	     D'après Naae : ensemble de formules esthétiques propres aux Âges Spatiaux. Approche critique associée à la grandeur et à la beauté des vaisseaux de l'espace. Terme difficilement traduisible dans les langues antécédentes. 



	L'Amas d'Alastor est divisé en vingt-trois royaumes, chacun étant régi par l'une des vingt-trois déesses mythiques et le Connatic a le titre d'« Époux des Vingt-Trois ». Jadis, chaque royaume choisissait une jeune fille qui devenait déesse tutélaire et avec laquelle le Connatic, lors de ses visites, pouvait cohabiter.

 



	   Les historiens (non arrabins) sont de l'opinion que Disselberg fut étranglé par Caradas à la suite d'une dispute idéologique.  
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